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BAISSER DU BIDE AU, 

ANECDOTES THÉÂTRALES 

ANaUNNES ET MODERNES, 
viaia» 

VIS MEMOIRES DE* TEMPS. 



PARIS. 

▲ LA LIBRAIRIE MUSICALE, 
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LE CAMTjUT HATAHORE. 



ANECDOTES 

THÉÂTRALES 

ANCIENNES ET 1<0DIRNSSV 

TIRÉES DES MiMOlRES DU TEBtPg^ 



LE CAPITÀN BiATAMORE. 

Ce caractèrQ d^un faux brave, dont les 
discours étaient pleins d'hyperbole, ce per- 
sonnage de' ilfatomor^ , brilla à rhôtel de 
Bourgogne et suj* le théâtre du Marais alors ; 
voici quelques extraits qui le font connahre. 

PROLOGUES ET QUATRAINS, 

. Dieu! qu*il serait bien étonnant, 
Si l*on mettait dedans un livre 
La terrible façon de vivre 
Qœ je pratique maintenant! 

A mon lever, pour mes boulllonsV î ~ -, 
Je prends neuf quintaux de ftunée; 



Douze barfls de Fenominée 

Et trois tonneaux de postillons. . 

Gomme des huttres à l*écaille, 
je gruge vingt prévôts de salie 
Et cent miU«'{)6iifl9<JaUnsi < 

L'un d^çc^Joucs , san^ diiîç mot,. 
Je* mangerai tient haiWbdrdes ; 
Et topt le régiment des gardes 
Me servira de hodid^^ûlv» 

Toujours, dans mes collations, 
Je demandaiHMULaieft.salad6* A 
Quarante ou cinquaute grenades 
Et dix ou douze bostlonKa» 

Bnef, je ponse qu'un, jour .ma faim^. , 
Qui tfaura jamais de seconde, 
Me fera manger tout le monde 
GemmQ un petit morceau de pain. 

AUTRE PRObOCUB 
Que lAltauircfiiài^aR.la stMiee^suiimto: 

« 

Aujourd'iiui des ia(îua|s, me trouvant ^ l'écart, 
M'ont donné quantité de bdnqcs bastonnades; 
Mais cet a/froni m'a mis en de telieà bOulades, 
Que j'en ai dévoré les murs d'Uh boulevard. ' 
Enfin, tout bou nfn» |( ^,j |^j4»i|^c^jaMu»y. . 



' De rage et de fureur» 
rad roué là fortune, 
I^Bottrebé'lBiiaÉàrdtet^bfaiâM mkUiew. 

' Bajns' le ^/2/*rf.$/(fe, îinc'îcrtfie" côihèdie de 
Tristan^ le Capiîaii disait daiiS Une fîû de 
' *îf ccTi e a u t i nq ir: cnï e a'cl c : 

Je veux faire eu éclats voler celte maisoii , 
' Et'pomr i&e iàiisfatre H faudra que Mâinlle, 

Atëe !$oil^ Alddor, 'et uysaiNftre , et sa fille , 
i $0D valet, sa servaDte-, et son etiieA<0C«oâtehat»' 

Plus haut, que les clochers fiasseotiun eBivechat, 

£i lorsque ma fureur avec ce coup de foudre, 
'- Anrtt dans udr moment Tédult ees corps en poi^dhe^ 
\ Eapovtantma voigeanee endore plus aTtint, 
1 yirai sous ce débris pour le soufOep au veot ; 

Ces cendres d'Alcidor iront en Tartarie 
'" teteteltes de Mariinc iront en Barbarie ; 
i^ix» cendres «de litiefoide aui'^terresr 'du* itois^or 
- £t oeUe^de liysandre «u royaume d'iûoor. 



. (Eli Wô.) . 



Robert GwWRiJ'Mrtelii^ëé Tancicn Théâ- 
tre>Francai»^t |UiMiWim ié ><Oi i^ i^rti iiiiime , 
avait été1oi]glei4^l^»eii^'it^tb#d'cn- 



4 

trer au Théâtre de Thâtel de Bourgogne; il 
devint un célèbre farceur* Il avait le ventre 
très gros ; sui* le théâtre il était garrotté de 
deux ceintures et ^ressemblait assez à un 
tonneau. 

y* I 

Gros-Guillaume jouait à visage décou- 
vert, et ses deux. camarades Gaultier Gar- 
guille et Turlupin toujours masqué.^. Il eut 
la hardiesse de contrefaire un magistrat, à 
qui une certaine grimace était familière, et 
il le contrefit trop bien , car il fut décrété, 
lut et ses deux compagnons. Ceux-ci prirent 
la fuite ; maïs Gros-Guillaume fut arrêté 
et mis dans un cachot. Le saisissement quHl 
en eut lui causa la mort, et la douleur que 
Gaultier Garguille et Turlupin en ressenti- 
reut les emporta aussi dans la mémo se- 
maine. Yoici l'épitaphe qu'on fit dans le 
temps sur ces trois acteurs comiques* 

ÉP4TAPS£ 

DE 

GAULTIER-GâRGUILLE, gros -GUILLAUME 

ET JURLUPIN. 

Gaoltier, Guillaume et Turlupio»' 
«ignorante en grocetjauin,' 



BriDèrent tous trois sur la soèneS 
Sans recourir au sexe fémima, ^ 

QuHs disaient \m peu trop malin; 

Faisant oublier toute peine , 

Leur jeu de théâtre , badin ,^ . 

Dissipait le plus fort chagrin; 
' Mais la mort, en une semaine, 

Pour irenger son sexe mutin , 

Fit à tous trois trouirer leur fin. 

En voici encore une autre : 

Gaultier, Guillaume et Turlupin j*^" 

Qui mettaient tout le monde en liesse , 

.Ont tous trois rencontré leur fin 

Âirant d*airoir tu leur vieillesse; 

SI tu veux savoir leur trépas. 

Passant, tu n*arréteras pas; 

En deux mots je vais le le dire : '' 

Sache que la mort prend son temps 

De retirer les charlatans 

Quand personne ne peut plus rire.*. 



LE PRÉTENDANT GASCON. 

Dans la comédie ancienne des bouts ri- 
mes de Saint-GLas , dont toute Faction rou- 
lait sur un père faisant afficher qu'il don- 
nera sa iSUe en mariage à quiconque fera le 



66 

meilleursoiiiM'Sùt-m^mèât|ii^l!^di»iinëes, 
un prétendanj^']^àscon jày&ni éié nspoussé, 
s'écrie : 

« Je me pcDStfÇs^'Tftèn' i6htt*e'*ttifcfi*hiême 
c( qu'il y auroit'dëla (!}>l)nr ; le' Cur me le 
« disoft. Oh f vi«Bi koilà lapr^fiiière fois, 
« depuis trois tettt*î»t>svqir^tteâtti(*dé notre 
a race a travaillé pour un pria sans Taboir. 
« J'ai un frère qui a eu tous les pris au Jus 
(c Pluraux de Ifrnifrfson de btHede^oulouse, 
« el un autre qul*ëMèu"icHe'prî^'de*M. de 
« Valzac. Mon éou^Jin ,'qliî n'a pas tant d*es- 
« prit que ipoi ^ a«u le pris de poésie. Mon 
« grand père a eu'ie prts.'de*'Rôwen.* Pour 
« mon irisaïebl , (èMtO'ir là llrt^eur^dfe!^ pris. 
ix II avoii eii tous les pris de ITJrppe^ et le 
<f pris de i'otqnenise , et' iapris-de l'oye , 
(c enfin toutes sortes et manières de pris, 
tt Et (juant est des pris de collèges , nous 
c( abonSf dans un petit caviae^ue nous gar- 
« dons comme un vijou, une vivliothèque 
tt de* plus de' ti*cnte -mille bt^uicimes qui 
ft n'est 'comp6<8ée que de pris.'Toas'flMs 
« i^euxonotujeu , eVje puis dire quéje suis 
a émcniHlii^iiéi'pf'îs' «tf^^ims.vG&ifiiiieiiriiie 
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lèi^j^KiiHéà ma tn^e dé me tfôiih^lier.^» 



L'ACTEUR AlÎMAND, 

l'Oel ' «tieur du *Tbcâfre-Fn*iiçtfis , • vêts 

liyao, «>é1»it'4l^s(itié rf'al^ifd'rtu noV^rtal ; 

■^^-i ]evaie , #fb€i^it la teiirédie'de sodëlé : 

'^Ort'()Mfton, Yioulanf'fôlci^'lrt «liEiiKsiiiité d'ttii 

filfi, I0 chargea cVi>i-g<Hn?*r bue icpi*ës!*Tilft- 

iton en 'faiiiilie. «Àtmand }ona un* rôle de 

>■ *Crhpin : Ce fiferisir lli l nC'ttoa v«l é^ à m^ pi^c- 

- iniier de Tan, et Armaâd' voiitut kiMtiii]{iR;r 

la cotiipa|>nie eirhQbH'de0ti6|tti].''Votcî>on 

complitDeut : 

V ftlessîeUisvtnon dessein n'est pac, «kias 
«ce jourvqut renouvelle Pttnuée, de Totis 
« jeter- de la pMiJrâ anx' yeux ni de'To«s 
' •'fairetjrotre^uetdesTOssie* sont de^^km- 
* «■éa^^esr Jo'S.W'trdptqne t«l^6]nBdrd^oî- 
- «fiMor éoitr W^e^mollre «ii< iribbiièet y «l 



9 

« que vous êtes de; éveillés de Poîssy « à 
a qui Voîi ne ferait pas passer des chats pour 
a des lièvres , parce que vous^en avez bien. 
K vu d'autres et qu'on ne 4saurait vous en 
(c donner à garder. Je n'ignore pas qu'un 
(c discours bien garni de fleurs de rliéto^ 
a rijque viendrait ici juste comme de cire , ou, 
« si vous voulez y' comme mars en carême , 
<( et que ce ne serait point tirer ma poudre 
« aux moineaux ni semer des marguerites 
« devant des pourceaux. Mais vous savez, 
ce Messieurs , qu il n'y en a pas de plus em- 
a barrasse que celui qui tient la, queue de 
K la poêle. A petit mercier petit panier, et 
a à bon entendeur demi-mot. Si nous ne 
« remplissons pas nos rôles comme les 
a grands acteurs que vous avez joumelle- 
« ment sous les yeux , c'est qu'il n'est pas 
« permis à tout le monde d'aller à CoTinthe, 
« et que qui est apprenti n'est pas maître. 
« Loin de nous eu faire accroire, nous 
« avouons de bonne foi que , si nous comp« 
« tions moins sur votre indulgence , noUs 
« ne saurions sur quel pied danser. Mais si 
« vous daignez nous mettra le cœur au yen- 



« tre , nous ne vous promettons pas poires 
(c molles ni plus de beurre que de pain, et 
« nous irons de cul et de tête , comme des 
« corneilles qui abattent des noix. Ainsi , 
« Messieurs, ~ sans tourner si longtemps 
« autour du pot ni chercher midi à qua« 
« torze heures , datant plus que vous ni- 
tt gnor^z pas que trop graller cuit et trop 
a parler nuit, je me contenterai de vous 
•r prier de ne pas nous recevoir comme des 
« chiens dans un jeu de quilles, en vous 
« assurant que notre reconuaissance ne sera 
« pks entre le zîste et le zeste , ni moitié 
a figue et moitié raisin , et que, lorsque s'a- 
« gira de vous faire épanouir la rate , on ne 
« vous verra jamais n'y aller que d'une 
«c fesse, etc. 

Cette harangue fut extrêmement ap- 
plaudie. 



PROLOGUES. 



Les prologues des comédies étaient assez 
ordinairement prononcés par un acteur qui 
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"àffëctrotitiàh dei ém^bî, et qui* le plus 
sotireVit le» compOtoit luî-rÀérae et à' rîm- 
promptn.TeU sobt tes prologues* de BruS" 
cttmbitle, ci dans la suile ceux de'Tur- 
lupîn,' Gros-Guillaume, elc; ces acteurs 
paraissaient avec riiablllement dé leur ca- 
ractère. Mais lorsqu'ils n*en avaient point 
de particulier, ils en prenaient un grOtestque 
«t propre à inspirer M bonne humelir.'Nous 
ne rapportei-ons pour preuve? de cefait qo^un 
^passage du cinquième acte Ûè la coniédte 
des Écoliers de la Rivey ^ où, inli'odursatit 
lé boVihomnie Gober ^ en équipage' de ttilîf, 
le valet Luquin dit, len s'adrcssânt aux 
spectateurs : « Aft i en voici un autre, ïivèc 
« son bonnet de' nuit et sa vieille rbbe 
« fourrée. Faites votre compte qn*il sirt't 
«du lit y ou bien que c'estquehjue je'nc sais 
tt qui , lequel, déguisé en ces soinpiueux^dnc- 
tt coutrcuienls , veut faire Turgumeat de 
« quelque nouvelle comédie. » 



H* 

Parmi les prologues (aeéliieyx<|uViQtroiiV9'^ 
dans les anciennes pièce&de nottrc Tkéâti'Oy 
voici le cQinnicDçemeat.dVii,: q^îtest fort 
singulier r ^ 

« Rien, n'en 9 je ne Je ferai ()as^.«» je n*>y . 
« suis pas tend, bien que poiii' le faire je stiià - 
ir assez foiuni de (il et d'aiguilles* Ybulez * 
m vous savoii', mesdames^ lesujet^dQnnafjuste 
« colère? C'est que no:î confrères soutîeu- 
tt nciit par une iafinité de beaux argomenls 
a que je suis tenu de le faire, que ma qua- 
a lilé "m'y oblige ; bref, qu'il faut que je le 
« fasse. Eb bien! il n'y a remède, p^isqu^e 
<f mon devoir me sollicite de le faire. Pour 
cr la décharge de ma conscience, je le ferai 
a donc. Que la sueur ne vous monte pas sur 
« le front, mesdames... j'entends le prolo- 
ir gue , etc. » 

CHARITÉ DES COMÉDIENS. 
(En itOO.) 

Les coniëdiet»s français, alors rue dés Fos- 
sés^ain t-Germain-des-PréS) résoliirc^td^s 
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une assemblée particulière que chaque mois 
on prëlèverait sur la recette une somme qui 
serait distribuée aux couvents ou cOînnin- 
nautés religieuses les plus pauvres de la 
ville de*Paris. Les révérends pères Capucins 
ressentirent les premiers effets de cette cha- 
rité. A leur exemple , les révérends pères 
Cordeliers demandèrent à y être admis et 
présentèrent à cet effet le placet suivant : 

Messieurs , 

« Les pèreà Cordeliers vous supplient très 
« humblement d'avoir la bonté de les mettre 
(c au nombredes pauvres religieux, à qui vous 
a faites la charité. Il n'y a pas de communauté 
(c à Paris qui en ait plus de besoin, eu égard 
« à leur grand nombre et à l'extrême pau- 
« vreté de leur maison , qui le plus souvent 
(C manque de pain. L'honneurqu'ils ont d'être 
« vos voisins leur fait espérer que vous leur 
« accorderez l'effet de leur prière, qu'ils re- 
a doubleront envers le Seigneur pour la pro- 
« spérité de votre chère compagnie. » 

Le placet fut porté à l'assemblée le i c 
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juin 1696, et n y (ut résolu de donner trenle- 
six livres par an au couvent des pères Cor- 
delie<rs du grand couvent, ce qui serait payé 
à raison de trois livres par mois, dont le 
paiement sera fait à la fin de chaque mois. 

Eu 1700,, les pères Augustîns réformés 
du faubourg Sainl-Gerraain deniandèrcnt 
la même grâce, et elle leur fut accordée sans 
peine. "Voict la copie de leur placet, et de 
la délibération des comédiens en consé- 
quence. 

A Messieurs de V illustre compagnie de la 
comédie du Roi, 

cr Les religieux Augustins réformés du 
(c faubourg Saint-Germain vous supplient 
(c très humblement de leur faire part des 
<r aumônes et charités que vous distribuez 
(C aux pauvres maisons religieuses de celte 
« ville de Paris, dont ils sont du nombre, 
cr et ils prieront Dieu pour vous. 

ce Signée F. A. Mâche, prieur, 
tt F. Joseph Richàre , procureur. » 



Sur le place tde3 religieux diu Petits* Au* 
guslins, du faubourg Saint-Germain ^ la 
compagnie a résolu de leur donner^ comme 
aux autres couvents, soixante sois par mois. 



Vers i65a , Raimond Poisson jouais les 
comiques au Théâlre-Fi-ançais et brillait 
dans les rôles de Grispin, personnage qu*il 
imagina; son esprit agréable et rempli de 
saillies le firent connaître de tonte la cour 
et même du roi Louis XIV. 

Poisson était bien. venu parloutiM.de 
Colbert lui avait nommé un enfant, ce qui 
lui avait donné entrée cbez ce ministre, à 
qui il portait quelquefois des vers à sa 
louange. Un jour qu'il y fut après y êire 
allé plusieurs fois pour tâeliei d^obienir un 
emploi pour le filleul , niais jusqu^alorslnu^ 
tilement , il salua M. Colbert, et lui dit qu il 
apportait quelques vers qu^'l prenait la li- 
berté de lui présenter. Le ministre rebuté de 
pareilles pièces , lui coupa la parole et le 
pria très fortement de ne lui point lire ces 



vers. «'TôtiS riMtei ftihs/ Yoûs autres; con- 
« tînua M. Colbert, qtie pouinouâ iiicom- 
u moder de la fumée de votre encens. — 
« Monseigneur, dîCPoîsson, je vous assure 
« que celui-ci ne vous feia point de mal à la 
« icle. » 

M. de Maulevrîer et tonte la compagnie, 
impatients de voir les vers de Poisson, priè- 
rent instamment M. Colbéit de les lui laisser 
dire; ce qu'il permit, à condition qu'il n*y 
aurait point de louanges. Poisson commença 
ainsi : 

Ce grand iDioistre de la paix, 
Colbert, que la France révère, 
Dont le nom ne mourra Janiâis... 

a Poisson, dit M. de Colbert,' vous ne me 
tt tenez pas votre parole, ainsi finissez » La 
compagnie insista, et Poisson le pria de 
si'bonne grâce qu'il permit dWhever. » 

Eh bien! tenez, c*est mon* compère: 
Fier d'un honneur si peu commun , 
On est surpris si Je m'étonne. 
Que de deux mille emplois qu'A donne. 
Mon fils n'en puisse obtenir un. 

M. de Colbert accorda sur-le-champ à 
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Poisson, pour son fils, un emploi de contre- 
leur général des aides. 



En i633, M"« Beaupré était actrice de la 
troupe du Marais; c^étaitune ex cliente co- 
médienne quia joué aussi dans les commen- 
cements de la grande réputation de Cor- 
neille. Elle disait, en parlant de cet illustre 
poète ; tt M. Corneille nous a fait un grand 
« tort : nous avions ci-devant des pièces de 
« théâtre pour trois écus, que l'on nous fai- 
« sait en une nuit; on y était accoutumé, et 
u'nous gagnions beaucoup; présentement 
a les pièces de M. Corneille nous coûtent 
«bien de l'argent, et nous gagnons peu de 
(c chose. Il est vrai que ces vieilles pièces 
fc étaient misérables^ mais les comédiens 
« étaient excellents, et ils les faisaient valoir 
« par la représentation. » 
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DAZmCOTJIlT. 

Un des meîlleu]*s comiques delà Comëdie- 
Française, Dazincourt, homme foi t fin et 
spirituel, jouant le Pasquin de l'Homme à 
bonne- Jartune ^ exécutait un lazzi qui est 
devenu tradition. 

Au moment où Pasquin fait sa toilette, il 
yidesurson mouchoir un flacon d'eau de Co- 
logne, et le tord ensuite sur la tête du souf- 
fleur. Un rigoriste lâcha un coup de sifflet 
éclatant. Dazincourt, sans rien perdre de sa 
' contenance, s*ayança sur le bord du théâtre, 
et s'udressant au parterre : « Messieurs, dit- 
if il, lorsque Pré ville jouait ce rôle, il fai- 
« sait ce que je viens de faire», et il était 
u. applaudi pai* tout ce qu*il y avait de mieux 
« en France. y> Cette petite justification, qui 
censurait indirectement le parterre d^alçrs, 
fut bien reçue, et de nombreux applaudis- 
sements accueillirent Dazincourt. 
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Il jouait le rôlede fioancîers àla Comëdte* 
Français et était si puissant qu'on Tappelait 
Féléphant. Son caroari.de Dugazon, premier 
comique alors, s*élail fait une joyeuse tâche 
de le mystifier ; ou en jugera par Tanecdote 
qui suit, qu'obt rapportée tous les mémoires 
du temps. 

Lorsque Téléphant de In ménagerie du 
roi mourut, Dugazon alla prier Débessarts 
de venir avec lui chez le minisire, pour y 
jouer un proverbe dans lequel il avait hesoîa 
d'être aidé. Désessarts y consent , et s^in« 
forme du costume qu^'l doit prendre. « Mets*, 
toi en grand deuil^ lui dit Dugazon; tu re- 
présenteras un héritier. » Voilà Désessarts 
qui passe un habit noir complet, avec des 
crêpes, des pleureuses, etc. On entre 
chez le ministre, qui avait grande compa- 
gnie . « Monseigneur , lui dit Dugazon, la 
« Comédie-Française a été on ne peut plus 
« affligée de la mort dui>el éléphant qui faî- 
<r sait rornement delà méuageriedu roi, et 
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« )e v{«fi8, ^i»iit)h) dé'tllOIi'tbéâ^^e; tons^dc- 
' « mandée pour notre com^radHa ■surViTan<;e 
a de l'éléphabt. » Qu^on se figure les éclats 
. -de rire'^des auditeurs , et l'embarras du 
pauvre ,Désessarts ? Il sort furieur et prô- 
*Yoqtte' DugazOQ eu- duel. AiTÎvés au bois 
de Boulogne, les deux adversaires se mtel- 
teut en garde. « Mon camarade, lui dtK Du«- 
u gazon , f éprouve un frissonnement! je 
ft crains de te tuer. Tu me pi'ésentesUne sur- 
' « face énorme ; j'aî trop d'avantage, laisse- 
a moi égaliser la partie. » A ces mots il tire 
de son gousset un morceau de blanc d'Es- 
pagne, trace un rond sur Ténorme ventre de 
Désessarts. « Ëcoute^^moi, ajoute-t-il, tout 
U'Ce qui sera hors du rond ne comptera 
• €f pas. it Ceduelbôufïou fui terminé par un 
déjeuner copieux. 



W^ LECOUVREUR. 



• Le coitïte rfe Sntx:e;o^\ dJmâit béantoup 

M"*Lecotivireur, a<*trite célèbre diiThiéirre- 

■ Français,' aYtf il fittagiflé^'^il i7^sf^ûttftjWt&*e 



sans voile et sans rame qui 9 à Faide d'un 
certain mécanisme , devait remonter la 
Seine, de Rouen à Paris, en vingt-quatre 
heures. Il obtint un privilège , d'après le 
certificat de deux savants qui attestaieut la 
bonté de sa machine. 11 se ruina en frais 
pour la faire construire et la mettre en état 
démarcher; jamais il n'en put venir à bout. 
M^^Lecouvreur^ apprenant le mauvais succès 
de celte dëpen:^ énorme , s'écria plaisam- 
ment : Mais que diable allaitM faire dans 
cette galère ? 



KEMBLE. 



On a vendu dernièrement à Londres la 
garde-robe de Charles Kemble, le célèbre 
tragédien. Voici quelques-uns des prix aux- 
quels les objets principaux ont été portés 
parles enchères. Le costume complet d'O- 
thello en velçurs de soie, avec des broderies 
en argent et un châle, 12 schellings (t5 f.); 
le costume de Leicester, en satin et en ve- 
lours | avec de magnifiques broderies en or 
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et en argent, et le manteau» 3 liv. lo schel* 
liDgs (88 fr.), il avait coûté originairement 
5o livres (1200 fc); un costume ayant ap- 
partenu à Walter Scott ^ et célébré par lui 
dans une pièce de vers, 23 gainées (600 f.). 



MU' CHAMPMESLE. 

Son succès dans le rôle d'Iphigénie a été 
immortalisé par. ces vers si connus de Boi- 
leau : 

Jamais Iphigénie , en Aulide immolée , ' 
Ne coûta tant de pleurs à la Grèce assemblée 
Que dans Fiieureux spectacle à nos yeux étalé 
En a /ait sous son nom couler la Ghampmeslé. 

Judith 9 tragédie de Boyer, jouée pour la 
première fois le 4 mars 1695, avait été fort 
applaudie avant la clôture. A la rentrée ce 
ne fut pas la même chose ; les sifflets ac- 
cueillirent cette belle Juive, c[uoique repré- 
sentée par madame Ghampmeslé. Étonnée 
d'entendre cette musique à laquelle ses oreil- 
les n^étaient point accoutumées, Factrice 
s'avança sur les bords du théâtre et dit : 



^lÊteSêitan^ iiamiwi mii te ft nseï sarprfs que 
« TOQt Tecerîezaojoardlim si mal une pièce 
« que TOITS avez applaudie pefidaiit le ca* 
« réme. « 
' Dans rinstaiDt une Yoix aigre partit du 
food du parterre el lui ré|>ODdit : Les si/^ 
flets étaient à Versailles aux sermons de 
fabbé Boileau^ 



FICHET. 



Acteur du Vaudeville; se refVtsatii à JDttèr 
un rôle dans uuq pièce dé 1 auUur Amiand 
Gouffé, ce flentier fit celte «kaii«eii «u l'ac- 
teur précité : 

Cd mardiand de colifichet , 
Va jour qu^oB affichait Fichet , 
Dit , voyant Fichet sur l'affiche , 
Cuoil (oi^ours afficher Fldiet! 
■ Do pubUc rufficfae se fiche. 
Moi, Je me fiche de Fldiet! 

■^ An aiafcbaâd de coUfiriiet ,< 
-'Alors , d*4io to» poli', ^Fichet 

Wl : De vos cris^ (FIcbet seiche:' 
' Ca* n faul bren ; foi de Fïctiet , 
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Lorsque Ficbet est sur raffichet 
Avaler Taffiche et Fiehet. 

Le marchand de colifichet, 
Fichant TafBche sur Fichet , 
Chifronna Fichet et Taftiche, 
Et dit : Fi donc ! fichu Fichet ! 
Fiche^moi le campideirafBche; 
Car ^ n'es frais qu'au lit, Fichet.. 



LES P£fiBUQU£S ET LE COMÉDIEN. 

Un procureur général anglais reçut' un 
)our la visite d'un coni>ttdi(^n anglais , avec 
lequel il était lié de la plus étroite intimité. 
L'acteur surpris de voir dans sa bibliothèque 
un très grand noipbie de perruques, lui en 
témoigna sa surprise. « J'en ai plusieurs, 
«il est vrai, lui répondille procureur: celle 
«que vous voyez dans ce coin est ma per- 
« ruque d'affaires courantes ; celle-ci, ma. 
«perruque de la cliancellerie ; celle-là ^ mu 
« perruque delà chambre des Lords, et cette 
«autre, ma perruque de cour. — Et où dia- 
« ble est donc celle d'hônnéte honime ? *- 
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(X Oh ! celle-là n'est pas une perruque de 
«profession. » 



GÀRRICK. 



Garrîck, ayant prêté un jour h un cama- 
rade qui n'était pas fort scrupuleux à lenir 
sa parole dix guinées pour quinze jours, 
celui-ci les lui paya très exactement à 
Tépoquc fixée, au grand étonuement de son 
amî. Quelque temps apràs^ ce camarade 
étant revenu pour emprunter la -même 
somme : « Je ne te prêterai rien, lui dît 
er Garrick j on ne m'attrape pas deux fois. » 



M«« DUGAZON. 



Cette actrîcecelèbre de rOpéra-Comîqùc, 
en 1^90 au théâtre Favarl, prenait beau- 
coup de tabac. On le lui reprochait. Aussi sa 
femme de chambre tenait toujours dans la 
coulisse une petite éponge pointue humec- 
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tée^ ol lorsqu'elle entrait en scène et qa*on 
lui demandait à quel usage la petite ëjiionge : 
« C'est, répondait-elle, pour nettoyer mes 
o deux petites écuries I... » 



CHAPELLE, . 
Le cassandre par excellence. 

En 179^, Chapelle, d*épicîer qu'il élait, 
se Bt comédien et débuta au Vaudeville, où 
la naïveté de son jeu le rendit le meilleur 
Cassandrc qu'on eût vu. En tout ce qu'on 
lui faisait de contes il les croyait avec uqe 
crédulité sans exemple. 

Un jour V arlequin Laporte lui dît qu'on 
avait invente des diligences en gomme élas- 
tique qui s'élargissaient à volonté suivant 
le nombre des voyageurs ;*Chapelle n'en 
douta point et fut se forpe rire au nez en al- 
lant à Tadministratioii pour arrêter une place 
dans une de ses voitures. 

Voici une de ces autres naïvetés. 

Un de ses créanciers, et il en avait beau- 
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Ghaf>eUe lui reposait,: « y«usnesa^«a doMC 
« <ptts^ > irifmi cbcr, la neuvelie ? — <> Nod.^— 
a £h bien ! j'ai fait i3an<|iieioule. — EsUce 
« possible ? — Oui , foi d'homme d'hon- 
«neui"! » 



AKEiÇQUIN«f 

Ce personnage doit son origine à «njeane 
actecB* italien à Paris , sous le i:ègQe de 
Henri III. G«i:lii> fut un célèbre en ce genre; 
il brillait pai? les à-propos impro^risés. Dans 
tous les canevas italiens et français, c^est 
lui qui disait : « Si Adam s'était avisé d'une 
tt charge de secrétaire du roi, nous serions 
« tous gentilhonames.» Il disait encore: « Au- 
tt trefois les gens de quah'té savaient tout sans 
a avoir jamais rien appris ; mais à présent 
« ils apprennent tout sans rien savoir. « 

Arlequin, obligé, de raconter lu mort de 
son père, dit : « Hélas! ^dispçnsez-m'en. Le 
cr pauvre homme .mourut du chagrin de se 
« voir pçndre. » 



dire t^utbas un seoret à-^lçc[BÎn r c i^mliez 
«"liaut, 'lurdit ceti<actcur^soar personne ne 
cnmis entend/ » 

On déftndîtla musfqac aux Italiens i ¥n 
âne'parut tur lothéâtre etsemitàbimire. 
i^TaÎBeT^foas , tutoient^ Jnf dit Arlequin; 
ce4ft.iiiiisk{U6^ noua «st .dépendue.» » 



LE 5ERMDN. . 

Un bel-esprît se trouvant à un sermon 
auprès dW.abbë, cerui-ci faisait des con- 
torsions épouvanlahles èi des grimaces de 
désespéré, en répétant sans cesse ces mots : 
é O Racine i'Ra^îné i » ^pràs le-Sf^rmon, le 
bet-espl^yi k^urietix de savoir ce: qur «agitait 
sitfort cetecclésiastiquef prit la libertéde 
le lui demander avecrairde 1^'ntéitêtc k Eh ! 
« qnoiy monsieur; lui dit l abbé^ vous ne sa- 
« vmz pas cequi amva à Ra£ine«u-sujettde 
«isa tetigidîa' df idexândi 6 ? il la* dbnnr élsL- 
èbofd àiâi Irobpr de Aloitéi^yf et ;eUet»'€Ut 



c pas de saccès ; maïs Fayint £ut jouer eu- 
« suite i lli6tel de Bourgogne par d^excel- 
« lents acteurs , elle enleva tous les suffra- 
« ges. YoiU, monsieur, une partie de ce qui 
« m^arrive à moi-même. C'est moi qui ai 
« composé le sermon que vous venez d*en- 
a tendre ; c'est, an dire des connaisseurs, 
« uu discours parfait; je Tâi donné à débiter 
« à ce bourreau ; yojez quel effet cela pro- 
tt duit dans sa bouche ! Mais je ferai comme 
« Racine, je lui ôterai mon sermon, et je le 
a ferai prêcher par quelqu'un qui s'en ac« 
a quittera mieux que lui. ù 



DOMUnQUE. 

Il eut aussi une grande célébrité dans les 
rôles d'Arlequin ; Louis XIV Faimait. Cet 
acteor, se ti*ouvaut au souper du rof, avait 
les yeux fixés sur un certain plat de perdrix. 
Ce prince , qui s'en aperçut, dit à ToHicier 
qui desservait : u Que Ton donne le plat à 
ce Dominique. — * Quoi ! Sirel demanda Tac- 
<c teoi'; et leç perdrix aussi ?» Le roi, qui 



entra dans la pensée du comédien , reprit : 
« Et les perdrix aussi . » 

Louis XIY, au retour de la chasse, était 
venu, dans uuè espèce d'incognito, voir la 
Çomédie-Ilaliçnne qui sedonuait à Ycrsafl- 
les. Dominique y jouait^ et malgré le jeu 
de cet excellent acteur, la pièce parut insi- 
pide. Le roi lui dit eu sortant: « Donilni- 
« que , Yoilà une mauvaise pièce... — Dites 
a cela touC bas, je vous prie, lui répondit je 
tt comédien, parce que, si le roi le sa va il, 
« il me congédierait avec nin troupe. j> Cette 
réponse, faite sur-le-champ, fit admirer la 
présence d'esprit de Dominique. 



LE DESERTEUR. 

Eu 1770, des filoux crièrcut au feu , et 
cela interrompit la représentation. 

Quelques jours après, lorsque ce drame 

lyrique fut imprimé,. parut l'épigrammcsui* 

vante : 

D*aTOir haoté la comédie , 
Un pénitent en bon clu^tien , 
S'accusait et promettait bien 
De D'y retourner de sa vie. 

3. 
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l^ofons, loi ditJe eoBfiBsMor: 
^ C'est le plaisir qui lait roflénse ; 
Que donnait-on ?...-^Lè Desêrth»., 
^Yous le Urei pour pénitence. 



ISI$, opéra. 

Ce fîit en 1657 qu'à Focorsion de cet 
opéra qui charma le roi, Louis -XIT fit 
rendre T^frét du couseil par lequel il est 
permis à un homme de condition de chun* 
ter k l'Opéra, d'en retirer des ^ges sans dé- 
roger. Getarrét a^té enregistré ait parlemeiil 
de PaiMs. 

FEU B*ASTinGB. 

Vers 1760, on t e rmi n a it souvent des re- 
présentations pav dur bôoquet^*artlliee;'On 
fit à ce sujet des couplets ; en voici un des 
meilleurs : 

AIR : iht haut en bat, 

Uo petit lieu 
Fait qu*un mauYais outrage passe ; 

Un petit feu 
AUX auteurs ne ser| nnMleiieii ; 
Quand une pièoÇ'^s^ àdaftâoet 
Pour raider U e8t4«0«<^|a>a»lMae 

Un petit feu. 
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Un pe-lil feu Fait ^u^un mail' 
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vais du - vra-ge pas- se; 'Un pe- til 



^pj;glg|^^ 



'feu Aux au -leurs ne sert pas de 



P^±J-t. 
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peu; Quand u - - ne pièce est à la 
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gla-ce',H>eur' l*aiixïcr * il - tsst'bonxiu\>ii 




ras - se Un ne - tit feu. 



•fas . se Un pe - tit 
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BA&ON (BIigbxl), 

Cet acteur^ célèbre dans la troupe de Mo- 
lière vers 1680, passaitpourle Ro^ciusdeson 
siècle. Il disait, dans ses euthousiasmes d*a- 
moiir-propre, que tous les cent ans on voyait 
un César, mais qu'il enjallait deux mille 
pour produire un Baron, Un jour son co- 
cher ^l son laquais furent batOis par ceux 
du marquis de Biron, avec lequel Baron vi- 
vait dans cette familiarité que la plupart des 
jeunes seigneurs permettaient aux comé- 
diens, tt Monsieur le marquis, lui dit-il, vos 
« gens ont maltraité les miens ; je vous en de- 
(( mande justice » Il revint plusieurs fois à 
la charge, se servant toujours du même 
terme, de vos gens et des miens. M. de Bi- 
ron , choqué du parallèle , lui répondit : 
« Mon pauvre Baron , que veux- tu que je te 
« dise ; pourquoi as-tu des gens i n 
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TACONKET. 



Vers 1760, acteur chez Nicolet, il mourut 
à rhôpilal de la Charité. On raconte que, 
peu d^heures ajant de mourir, il se retounaa 
du côté d'un lit voisîu dans lequel était un 
charpentier monbond et lui dit : « Dépêche- 
« toi , mon ami , d'aller là - bas dre:jser un 
a théâtre, et dis à Pluton que j'y jouerai ce 
« soir, à sa cour, V Avocat savetier tX la mort 
•c du Bcetifgras, » 



Mu> DE LA MOTTE. 

pu raconte que^ dans une des répétitions 
d'une pièce où jouait M*** de la Moite , ac- 
trice, l'auteur lui arracha la baguette qu'elle 
tenait dans sa. main et lui dit : « J'ai besoin 
« d'une fée et non d'une sorcière. » L'actrice 
voulut insister et criei* , mais M. de Sainte* 
Foix lui répondit : « Vous n'ayez pas de 
« vbix ici ) nous sommes au théâtre et noa 
« pas au sabbat» » 
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^ Parmi le tumulte, qui se fit à la |>i!eiiiîèi*e 
représeotàtioti de Tom Jones , x)a prétend 
que I2 garde an éla deux hommes, dônl l'un 
distiît à Pautre de temps en leipps ; Co^pC'- 
rai'je ? couperai ^ja? Ceux qui étaient pro- 
che et qui entendirent cette question répë^ 
tée crureiit qu^il s'agissait de^ couper. Ja 
bourse à quelqu'un , et les défénèr«nl à la 
sentinelle qui les conduisit au corps -de- 
garde, d'où ils allaient bientôt être conduits 
en prison comme voleurs. « Eh! s'écria Fun 
tt. deux, nous sommes 4aiHeiiRS( et c*est moi 
(( qui ai l'honneur d'iiabiller M. Poinsinet , 
« Tauieur^de la pièce souv^éHc; Comme je 
a dqîslui fournir tiiihïkbiC pour paraître de-* 
M vant le public ^.quiinei manquera pas de le 
« demander à la seconde re|Yrésctitatiooi, ^et 
« que j0 connais un peu Jeméritedes éu^ 
tt vrages dcf théâtre^ }at <im«né «vee moiiwon 
ii pDemier>gai*ooBqui'ai»eauGoapd'espriti;car 

« c^t luîicpiiifait tentâmes méfliosnas^ et/ je 
« lui demandais de temps eii4tiap» s'îftiiie 
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« conseillait d'aller couper Thabit en ques- 
« tiou,qui devait m'êlré payé sur le produit 
« des représentations de celte, comédie. » 
On4ient cette anecdote de Poinsinet, qui la 
racontait d'une manière très plaisante. 



COMÉDIENS ITALIENS. 

L'une deispremières troupes italiennes qui 
vinrent en France alternait alors avec l'O- 
péra au théâtre du Pa]aîs-Roya1,sousia date 
de I7i6;liô premtcr registre de la troupe 
d'alors commence ainsi : 

a Au nom de Dieu, «le la Vierge Marte, de 
tt saint François de Paule et des âmes du 
«purgatoire, nous avons commencé \Ie i8 
tt mut pac* rUmveuse 6urpiri;se^ Jng^nno 
a ForlumUa» i> 
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SUR LES SIFFLETS. 

Prëville-le-CélèbrcduThëâtre-FraDcai's, 
disait dans le foyer, devant cent personnes : 
« Je voudrais pour tout au inondequ'on n^eûc 
ce pas enlevé aii public le droit de siffler. Je 
a Ftfi vu applaudir au jeu forcé dé quelques- 
ce uns de nos camarades ; j*ai chargé mes 
u rôles pour recevoir les mêmes applaudis- 
ce scments. Si, la première fois que cela m'ar- 
a riva, un connaisseur m^eût laclié deux 
u bons coups de siniet, il m'aurait fait Yen- 
ce trer en moi-même et je serais meilleur. » 



Un auteur lisait une tragédie commençant 
par ce vers que la princesse disait : 

De r Arabie, enfin, en ces fieox arrivée... 

Un des auditeurs interrompit l'aufçur par 
cet impromptu : 

Princesse, asseyeas^voos, yoos êtes fiiliguée; 

Celte plaisanterie fît changer ce premier 
vers. 
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Un jour qu^on donnait PAndronie de 
Gampistron pour le début d'un acteui^ qui 
arrivait de Lille en Flandre, cet acteur 
déplut souverainement , et quand il vint à 
réciter ce vers : 

Mais pour ma ftrite, ami, quel parti doi»je prendre! 

uu plaisant du parterre s'empressa de ré» 
pondre. 

L*ami , prenez la poste , et retournez en Flandre. 



HÀRAlfGTJE DE LÈGRAIO). 

Un jour que Von représentait la Phèdre 
de Racine, le parterre se récria si hautement 
contre les acteurs qui jouaient dans cette* 
pièce que Legrand le père entendit les 
clameurs du foyer où il était. Cet acteur, 
s'arma de hardiessç, vint sur le théâtre et 
dit en.8*adres8antà ce même parterre : «Mes- 
c sieurs, j*ai entendu vos plaintes, je suis 
« fiché que mes camarades les excitent ; 
c mais de quelles épithétes ne les oraeresb* 



« um f (fû ai l%onmm de tp»s p^rl^r ^ jt 

« dm rewpïir le l'ôlf dç Théi^f ? >» Le p*r- 
tfîT^, cbarmé deçetti? sgiJWe, ç'^pais». 1$ 
laissa jouer traoquîllemeut çt fu| 1res Qfî^^ 
posé à Fécouler sans dégoût dans la suite. 



NAISSANCE DU ROLE DE PIERaOT. 

En 1737 le rôle dsJ^ifiFiÔi a pris naissance 
à Paris dans la troupe i\es comédiens ita- 
liens; Yo'i^cpmimf^^} 4#IWl tsmps l'Ar- 
lequin avait été un ignorant. Domùtiqué^ qui 
^i m l)^iwo^ d'^^prit ^1 de savoir • et i|ui 
(i«tnwii;$j9U legiénî^ 4^ ni9|r$»»tion, qyi veuj 

de IVspril p^riotfV* s »v'sa d'^n meure d^on 
S90 r^iiç ^ dor^O» ai^ cer^ctère d^Àrlequi» 
w§ forint diflÇ^i^^ni^ ^g Tançienne. Clepeor 

"d^iUfPOlircansçrv^rila CoiD4d)j9*IUlieiU9e , 
99 9niM[ip;» ii^ ïê>h d« Pi^O<4^ ^1 il re0a{ds^ 



En 1669 Molière fit représenter la co- 
médie de Pourceaugnac; cette pièce fut 
faite à l'occasion d'un gentilhomme limou- 
ilii qtii, âùfis nHê (ftfêmU qtM «At Mr le 

théâtre aTéc les énmêâîêni, étetli tifae^Hle 
du rididtile doitt il étsi^ dkàtj^é. UMèrê , 
peut Se tretiger de ce canipâgntf rd ^ le véi 
en son jour sur la scène ei en fit un div0^- 
tisseroent au goût du peuple, tfàï se réjouit 
fort à««lfêpièw4 



SUR SltMTBAMTS^ 

En 174^ on repréfeota pour la première 
fois la Sëmiramis de Voltaire. Piron fit sur 
cette pièce l'épigramme suivante : 

ren dOQies poiDt; oai, site pranier hoBOMt* 

Xût eu le tic de ce biseur devers, 

Il eût fait pid que de mordre à la (JOHam, 

Kf e'eût été Mea UB autre trftfifi 

!■ griÉd agieur de ja nilwr»li u p »i>e ; 

aût voulu re(Ure ruDiven, 

ttlereun^enmdittd'iinesêûani , 



BAA05. 

Le célèbre Baron joua dans un âge 
ATancé le rôle de Misaël des Macchabées ; il 
était alors sî^faible par le poids de son grand 
âge qu'il fallut l'aider à se relever quand il 
se jeta aux piçds de Salmouée ; sur quoi 
.Ton fit ces vers : 

Et te Tieillard Baron pour rbonneurdttraël, . 
Fait te rôte eolànUD du Jeune yisaël; 

Et pour rendre là scène exacte, ; 

fl se Cadt rasera chaque acte. 



ARMANI). 



Armand^ racleur comique du Théatre- 
Fi'ançais, entreprit, en buvantavecdeuxde 
ses camarades , de les faire pleurer avec la 
fable du Tartufe. « Fjgurez-vous, mes bons 
« amis, leur disait-il, un honnête gentil- 
« homme qui iretire chez lui un misérable , 
« à qui il donne Isa fille avec tout son bien,* 
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« et qui, pour le récompenser de ses hontes, 
« veut séduire sa femme, le chasser de sa 
« propre maison , et se charge dé conduire 
« un exempt pour Farréter.—^h ! le coquin*! 
« oh ! le monstre , le scélérat I » s^écriaient 
les convives déjà gris; et eu disant cela 
ils fondaient en larmes. Alors Armand, 
continuant avec ce saDg-fi;oid qui le rendait 
si plaisant: ic Là, là, consolez-vous, leur 
« dit-il, ne. pleurez pass mon gentilhomme 
« en futquitte pour la peur. L'exemptlui dit : 

Bemettez-voQS , monsieiir, (Tane alarme si cfaaode. 

« — Que diable! c'est le sujet de Tartufe 
ir que tu nous débites? — ^Ehl oui, mes amis; 
« a- t*on si grand tort de dire que nombre 
« 21e comédiens ne connaissent que leurs 
« rôles p même dans les pièces qu'ils repré- 
tt sentent joornelleraent?» 



LB COMÉDIEN SEIGNEUR. 

Un comédien qui venait d'acheter une 
terre demandait an curé les prières qu'il 

4. 



avM( k,âr«ik 4*>«itff a ô a iiiê ■iiyitirf Lie 
Gurét «oibarraifléd'aofletdMr e*dMla*eftl«s 
loif (UrËglÎMf dit 4a9« seii prénc i « Mm 
« cb«rs frèrti , pri»d« Dieu pour hi c»Bf«r- 
« SÎ9B lie MdntMur un tel^ Mnéi i*il , mî- 
4i §iitiir 4a o^tte par»ÎMe« » 

Lei wu^icMQ» 4W Opéra da pvQvmce 
étaient en procès avec leur directem*(|ui les 
accusait d'être des ignorants et soUs ce pré- 
texte retenait leurs appointements. La cause 
ayant été |)or(ëeà Taudience^ (l>us les musi- 
ciens s^Jr trouvèrent f et s^élant rangés iler- 
^riét*e le bai*reau, lé procès ne fut pas plus tôt 
appelé, qu^ils donnèrent aux juges une sé- 
rénade qui mauiiasiaii leur habileté. Leur 
avocat n*eut pas la peipe de plaider ; le pré- 
sident fittfpfNiiitf lifaé à9 ^ ¥ë ÎSm h ê 4k ordonna 
au directeur de payer les musiciens. 
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Mack$0,fiU. «Uiait avoir «ooau ■ ua %0mv 
tt ,uii€ actrioe de la Coiiiédi#'Jt«li«piit ^i 
vivaMOt comm^ dMx saints^ et f|»i b# amu- 
iaient îamai» «ur le théâtre sana aTràr mis 
«ncilioa ; il aurait 4û Jes Dommer» 



iVii«i 



En 1730 on iuTenta'at exécuta k limogei» 
vm opéra à la gloire àxx gouTcrneur. La 
théâtre représentai l une uuit semée d'étoilea, 
f t la poème conimençait par (ie vars remai*- 
quahle « ^ fyt entonné arec uaa emphaae 
0iieryeitteuaei 

itMlf ihiaiaai<iiwi à Mto aiM 



VàâJÊSUM KMBFIgi 



Un jeteur qui jouait le rôle d'Achille dans 
la tragédie de ce nom avait été garçon me- 
nuisier. Voulant avoir son portrait, il fit 
marché arec un peintre pour quarante écus, 
â condition qiril serait représenté en 



AchiUe, personnage sous lequel il croyait 
avoir meilleur air. On avait prévenu le 
.peintre que le comédien était mauvais 
payeur , et pour avoir une vengeance tonte 
prête en cas de quelque difficulté, il fil 
son Achille à Thuile , excepté le bouclier , 
qu'il peignit en détrempe. On trouva le 
portrait très ressemblant; mais comme Tac» 
teur voulait en diminuer le prix, il prétexta 
quelques défauts dans la peinture et trofFrit 
plus que vingt écus. Le peintre parut satis- 
fait et dît au comédien que , pour rendre le 
tableau plus % éclatant , il fallait y passer 
plusieui*s fois une éponge imbibée de vinai- 
gre. L'acteur usa de la recette; mais le vinai- 
gre détacha la couleur en détrempe qui 
représentait le bouclier , et alors ce ne fut 
plus Achille, mais un memi^^r qui, au lieu 
d*an bouclier, tenait un rabot. 



41 

à, [hk POSTB-SAIMT-IIAlTIlf. 

y 

Cest le 4 juin 1781 que fut brûlée Tan- 
cienne salle dç l'Opéra au Palais-Royal, et 
c^est le 37 octobre suivant que fut ouverte 
celle (actuellement du théâtre de la Porte- 
Saint-Màrlin ) qui fut bâtie en quatre mois 
environ. On fit l'ouverture par Adèle de Pon^ 
thieu^ opéra remis en musique par Piccini ; 
cette première représentation fut donnée 
gratis. Ce madrigal fût composé à cette 
occaiion : 

Pour les venants, pour les. Rolands, 

Créer des demeures pareilles, 
Troirrer moyen en aussi peu de temps , 
Que tout y plaise aux yeux comme aux oreilles ; 

Du pays des encbantements 

C'est réaUaer b^merveille..» 



Un atfianr ftêê m fk m» lîâlië^ens une 
tragédie d'Achillç ; le héros ouvi^ait la scène 
•A ses premières parokt éuieni : 

Les comédiens assemblés pour entendre 
la lecture de la pièce se levèrent tous et 
prièrent Fauteur d'en rés ter là • 



A, LYON EN 1837. 

Vété défier, em jouent VAifâM^ Au mo- 
ftiétit dû Hsipagôfi dAitç %ùû brlllatlt mo- 
nologue du vol de #a 6«0»et|ei iw «pectateur, 
saisi par les émotions con vulsives de Tacteur, 
se leva sur une banquette et cria au comé- 
dien : iVe vous tourmentez pas tant , c'est 
votre Jils qui vous a volé votre cassette. 
Cette naïveté entraîna le rire de tout Tau- 






En lyo&t up \uti^ pmourfiwy q«]i Mme 
aiors grand bnail «ji^ps Paris g fourni Tid^ 
de la pièce de YJmour DMh' Fi»r#iU|vi 
scènes se renouvellenl assez souvent dans 
celte capitale, et en 1770, dans la rue 
CroiE-dea-P«iitS(^Ghaipp« 9 'Ni pr^tenéait 
qu6 ca dttbU i^smamt imxi^ \m% iMiitf k 
jouer d^ instrtiweiiu à^n» la bputiqiie 4'Mi 
luthier^ on* souncopnait aussi à^r^% PÇUc 
maison quelque aventure amoureuse. Yingt 
aaa aupanavani \» diable avait choiaj 1« 
boutique d^aa marchand à» graipts d« la nif 
du Four, faubourg Saiut-Geimaia, ffiWfj 
tenir ses assises. On § fait la ciitique de 
cette comédie en peu de mots : 

or Le père est un fou , la fille est une ef- 
« froDtée,renfantUQ libertin» le précepteur 



» 

c un irrogne, Vamaiitunsabonieur, la mère 
c même ne vaut pas grand'chose, puisqu'elle 
c se soucie peu que son nmri soit un diable. » 



En 1673 il arriva une aventure sîngub'ére 

, lors de la première représentation de la^ 

tragédie à'Argétie, Deux princesses pa- 

nirent d'abord sur le théâti^e ; la première 

ouvrit la scène par ce vers : 

Vous souvient-U^ma sœur, du fèu roi noure père? 

Malbeureusenient la seconde actrice resta 
un peu de temps sans répondre ; un plaisant 
du parteiTe pnt la parole et dit tout haut : 

Ma foil 8*fl m'en souTieot, Il ne m*en souvient guère. 

ce qui causa de si grands éclats* de. rire ^ 
qu'il ne fut pas possible aux comédiens de 
continuer. 



4» 

VOM D0CLOS. 

Thomas Corneille fit la tragédie d'Ariane 
en dix-sept jours selon les uns, en quarante 
selon les autres *, il est arrivé au sujet de 
cette pièce une anecdote assez piquante. Un 
jour le parterre demanda Ariane, lorsque 
Dancourt, Torateur de la troupe, s'arança 
pour en annoncer une autre; mais il se 
trouva embarrassé. Cette pièce était le 
triom'phe de M'^ Duclos, elle y excellait. 
Malheureusement elle était chargée d'un cei^ 
tain fardeau qu'elle n'avait pas reçu des 
mains de rhymen, et qui touchait au terme 
prescrit par la nature ; c'était cet état qu^il 
fu liait apprendre au parterre sans blesser 
la délicatesse de l'actrice, de laquelle Fora- 
teur savait qu'il serait entendu. Lorsque le 
tumulte cesse, Dancourt s'avance, se répand 
en excuses et en 'compliments, cite une 
maladie de M^^* Ouclos, et par un geste adroit 
désigne le siège du mal. A l'instant M^ Du- 
clos qui l'observait s'avance rapidement des 
coulisses , vole sur le bord du théâtro, ap- 

5 



no 



plique un soufflet j^fbjPtM de Torateur, et, 
se tournanl vers le parterre avec le même 
feu^ jbIJç dit ; Deinaifi 4mne. 



PROCÈS JUGÉ. 

Le£( acteurs de la Comédic-Françaîse vou- 
laient enopêclier les comédiens italiens de 
parler français, Cette affairç fut portée de- 
vant Louis XIV, et Baron et Dominiquç 
furentles avocats des deyx troupes. Lorsoue 
Baron eut plaidé la cause de ses can^aràdesi 
le roi fit signe k Dominique de parler à son 
tour; cet acteur, après avoir fait quelques 
gesfe.s de son caractère, dit au roi ; « Quelle 
a langue Votre Majesté yegt-elle que je 
« par!e?r- Parle comme tu voudras, lui dij 
« le roi. — Je n'en veux pas davantage , dit 
a Dominique en remerciant ][e monarque * 
«r ma pause est gagnée. 4 

Le roi rijt de la surprise qu*on }ui avait 
faite, tt |ja parole e$t lâchée , dit le rpî, {e 
K «f «n it^endrti pas. » ^ 



Dçminiami le cëMbm w^rb^nm â^; la 
Comédit-Ilalieanef jauait dans une si granJt 
pei'fectîoiique,loi*sc}u*ii Inourut, ses caoïa* 
rades tinrent leur théâtre fermé pendant un 
mois pour marquer au public le re|^et qu'iU 
avaient de sa perte. 



BilÀKD. 



£q iI^8 Molière ât représenter mi co* 
médie.de V Avare / €eUe comédie a M iv9^ 
duite en pluiieures langues et jouée prinoî» 
paiement en Angleterre» voici une aneo« 
dote sur cette pièce. Béjard le comédien^ 
qui Çiit camarade de Molière en province et 
à Paris^demeura estropié d^une blessure qu'il 
avait reçue au pied ea séparant deux de se% 
amis qui se battaient eu duel. Il fut chargé 
du rdle de Lailècbe dans l'Avare $ et Uar- 
pargondit de ce valet par allusion : a Je ne 
« me plais point à voir ce chien de boiteux- 
. « là. j» Ce fut |nn signal pour les acteurs dp 
l^mmê9» lis se furent Ions k bokêvp uva^ 



seulement dans le rdle de Laflèche, mais 
dans tous ceux que Bëjard remplissait à 
Paris. On substitue aujourd'hui au mot de 
boiteux toute autre injure qui vient dans 
la tête de Tacteur. 



LE BOURGEOIS-GENTILHOBfME. 

En 1670, à la première repi^ésentation du 
BourgeoiS'-Gentilhomme , le roi n*endît pas 
un mot et tous les courtisans en parlèrent 
avec le dernier mépris. Le déchaînement 
était si grand que Molière n'osait se montrer. 
Il envoyait seulement Baron à la découverte, 
qui lui rapporlait toujours dé mauvaises 
nouvelles. Au bout de cinq ou six jouus on 
joua celle pièce pour la seconde fois. Après 
la représentation, le roi, qui n'avait pas en- 
core porté son jugement , dit à Molière : 
«Je ne vous ai point parlé de votre pièce 
c( à la première représentation , parce que 
« j'ai appréhendé d'être séduitpar la manière 
« dont elle avait été représentée; mais en 
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« vérité, Molière, vous n^avez encore rien 
« fait qui m'ait mieux diverti, et votre pièce 
a est excellente. » Aussitôt Fauteur fut ac- 
cablé de louanges par les courtisans qui 
répétaient tant bien que mal ce que le roi 
yenait de dire à l'avantage de cette pièce. 



A une représentation de Brilannicus, sur 
un tbéâtre de province , ractrice qui était 
cbargce du rôle d'Agrippine manqua de 
mémoire ou plutôt de bon sens, et au lieu de 
dire : 

mt Claude dans mon lit et Rome & mes genoux , 

elle dit : 

net Rome dans mon lit et.GIaude & mes genoux. 



' Mtu BRILLANT. 

YeVs 1741 ) les principaux vaudevilles de 
la Chercheuse d'fispHt y opéra-coraique de 

5. 



Favart, furent parodiés par ua jeune bel- 
esprit qui crut que,*, pour donner plus de 
vogile à ses couplets, il devait les rendre 
très mécliants. Il prit pour objet de ses sa- 
tires toutes les actrices qiii jouaient dans 
la pièce du^I parodiait et les déchira cruel- 
lement. Ces pauvres victimes aè là licence 
poétique convoquèrent entre elles une as- 
semblée secrète pour méditer une vengeance 
d'éclat. M"* Brillant se mit à la tête du com- 
plot, et dès te lendemain, toutes ses mesures 
étant prises, elle alla se placer à côté du bet- 
esprit qui se pa variait à Tamphithéâtre. Elle 
le comble dé politesse et parlé de sa cnan- 
son avec les plus grands éloges, ce Vous ne 
te WaVëi pÉ% ftréffitg^é , lui tflf*«llë , mkW\e 
« suis bonne princesse ; j'entends raiBerie^ 
ff et je ne saurais me fâcber quand les cho- 
it ses sont dites- avec autant de finesse et 
« d*esprit. Il y a de mes compagnes qui font 
« les bégueules; je veux les désoler en leur 
ic chantant moi-même vos couplets publi- 
«c quement. Il m'en manque «quelques-uns; 
« faites-moi Famitié de venir les écrire 
é dans iàdL logé. » Lé jéi]^^ hoiâàie 1% si^^ 



9prè8 la-spectacle sans se douter du pi%e. 
t)ès <}uSt est entré, toutes les actrices , qui 
VatlendaieDt armées dé longues poignées ie 
yergeéj fondent sur lui toutes 4 la fois et 
l*étrîllentàqui mieux mieux. II fut si Lonteux 
de son aventure <|ue trois }ours après il 
partit pour leS îles« 




forme k Terdile Un son fort singulier , le 
voici : 

TeDter» est des mortelsf 94ue»îr, est des Dieux/ 

Ce vers, qui a l'air d'une sentence, fut fort 
Applaudi. Un dés »p«ètàietlrS cftii dafr^ ce 
«nométit ft^ttlrstif fÉê (^été kiHÊi d*al(ëhttdn 
dematidi ir im dé ftë§ taf sii^s i « Qtfél «si d6ttc 
k ée vers ^^m « Upp^MI ^ie tTsA ^s 
« ifop bien érnfèildti , i^o^H YêiAféi «Mh 

; iintenerldesmortels, ressusciter des Dieulj 
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En 1739, une représentation du Corsaire 
de Saléf opéra-comique, fui interrompue par 
une querelle qui s'éleva entre les pages du 
roi et les pages des princes. L*un d'eux, âgé 
de dix à douze ans , culbuta du haut en bas 
de son siège; heureusement qu^il tomba sur 
une banquette bien rembourrée qui le pré- 
serva. Il emporta dans sa chute la perruque 
d'un grave personnage qui lui dît : « Mor- 
ce bleu! mon petit bonhomme prenez donc 
« garde à ce que vous faites, quand vous 
« tombez. — Je vous deiàande pardon, mon- 
jK sieur , lui répondit le petit page, je ne l'ai 
« pas fait exprès^ n 



En 1754» à la première représentation de 
la Créole, comédie, dans cette pièce un valet, 
après avoir fait à son maître le détail d'une 
Cête , lui demande ce qu*il en pense : « Que 
tout cela ne vaut pas le diable, n Le par- 
terre en chorus répéta ces mots et la pièce 
ne fut pas achevée. 
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Un acteur qdi jouait Arlequin dans la 
pièce des deux Arlequins^ jouée en 1691 à 
Bruxelles, y était fort aîmé, au point que le 
public ne voulut point souffrir qu'un autre 
doutât dans cette pièce. Pourtant un nouvel 
acteur annonça quli débuterait dans /e^^ieuj: 
Arlequins^ mais que, s'il n'avait pas le bon- 
heur de plaire aux spectateurs, il brûlerait 
ses babils et se retirerait: Le lendemain, 
lorsqu'il reparut sur la scène, plusieurs 
personnes lui jetèrent des bo}lcs d'allu- 
mettes. 



Scarton dédia ^ en i655, sa pièce burles- 
que de Don Japhetd*Aiménie à Louis XIV, 
par une épitre non moins burlesque; la 
voici : 

'« Sire, 

« Quelque bel-esprit qui aurait aussi bien 
<c que moi à dédier un* livre à Votre Mr- 
« jesté dirait en beaux termes que vous 
« êtes le plus grand roi du monde ; qu'à Fâge 



c 4e qattoile et «ûaze ans tous âtet pks 
« savftDt en l^art de régner qb'un roi Bow^ 
c hôn ; que vous êtes le mieux fait des hom« 
« mes, pour ne pas dire des rois, qui sont 
« en petit liombre ; et enfin que vous portez 
ic vos ai*mes jusqu'au mont Liban et au-delà. 
« Tout cela est beau à dire, mais je ne m^eu' 
« servirai point ici, cela va sans d|re. Je 
ce tâcherai seulement de persuader à Votre 
ce Majesté qu elle ne se ferait pas grand 
ce tort si elle me faisait un peu de bien. Je 
«e serais plus gai que je ne suis, je ferais des 
« comédies enjouées, Yotre Majesté en se- 
tt rait divertie^ son argent ne serait pas 
a perdu. Tout cela conclut si nécessaire- 
« ment qu'il me semble que j'en serais per- 
ce suadé si j'étais aussi bien un grand roi 
ft comme je ne suis qu'un pauvre malbeu- 
•f reux , mais pourtant de Voire Majesté, le 
« très humble, etc. • 

<c SoâKKOM. » 



Une fiçtrifie de cumpt^gne fit uve écpfjy^ 
que trè& plaisante dat}3 la tragédie 4'//(7/*af^ 
où elle remplissait le rôle de Camille : 

Qœ Fqb de vous me tue et que Fautre me t eiige^ 

dit-elle à soa frère et à son amant; mais 
Factrice corrigea le vers et leur dit : 

Os» ïm de yqfJA me tme.et que raut}re me jonyan^çv 



Un comédien que Ton n'engageait que par 
considération ppur sa femme, qui était une 
très excellente actrice, parut un jour sui^ la 
scène après avoir un peu plus dîné que ne 
le permettait la bienséance théâtrale. Cet 
état d^ivresse, joint à son peu de talent, ir- 
rita le parterre qui le sifflait impitoyable- 
ment. Mon homme sans se déconcerter in- 
terrompit son rôle , «'approcha des bords 
du théâtre , et commença sa haran|;ae. 
« Messieurs , dit-jl ^ v.ous mç sifSez ^ c^est 
« fort bien fait , je ne me plains pas de celai 



ea 

9 

c mais TOUS ne savez pas une cbose : c*est 
« que mes camarades prennent tous les bons 
« rôles et mé laissent les Géroutes, les Do- 
« rantes. Oh ! si Ton me donnait un héros, 
« un prince, un pasquin^ vous verriez ; mais 
cr qu'est-ce que vous voulez que je fasse 
« d'un Doraote, d'un Géronte ? Yous ne di- 
cr tes mol, il faut donc que je continue, et 
(r vous êtes encore bien heureux que je m'en 
« donne la peine. » Le public applaudit, et 
rorateui* contiuua son rôle ; c'était celui de 
Dorautedans le Joueur, 



MORT DE MOLIÈRE. 

Molière mourut le 17' février lôyS ; Il 
jouait dans le Maiade imaginaire et ne put 
achever son rôle ; on le porta dans sa mai- 
son où il fut suffoqué d'un vomissement de 
sang. LàQs comédiens se disposaient à lui 
faire un convoi magnifique, mais M. de 
Harlaj, archevêque de Paris, ne voulait pas 
permettre qu'on Finhumât en terre sainte. 



«v 
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La femme de Molière alla sur-le-champ à 
Versailles se jeter aux pieds du roi pour 
se plaindre de Tin jure que Ton faisait à la 
mémoire de son mari en lui refusant la sé- 
pulture. Le roi la renvoya en lui disant 
que cette affaire dépendait du ministère de 
M. Tarchevéque, et que c'était à lui qu*il 
faHiiit s'adresser ; cependant Sa Majesté fît 
dire à ce prélat qu'il fit en sorte d'éviter» 
Téclat et le scandale. 

L'archevêque révoqua sa défense à con- 
dition que Tenterrement serait fait sans 
pompe et sans bruit ; il se fit en effet par 
deux prêtres qui accompagnèrent le corps 
sans chanter, et on Tenterra dans le cime- 
tière qui est.derrière la chapelle de Saint- 
Joseph, dans la rue Montmartre. Tous ses 
amis y assistèrent, ayant chacun un flam- 
beau ù la maiu. L'épouse du défunt s'é-> 
criait partout : (c Quoi! Ton refuse la sépul- 
«r ture à un homme qui mérite des au- 
« tels!!! » 



A peiné MoUêjce fuf-fl mort qae Pvpis fut 
inmidé <fëpitaplies à son sujet, toutes as- 
sez maQTaises, à l'exception de celle que le 
célèbre La Fontaine composa, et d^qne pièce 
de vers du père Bouhours. Deux ou troîs 
ans après là mort de Molière, il y eut un hi- 
ver très rude; sa veuve fît porter cent voies 
de t)ois sur la tombe de son mari et les y fit 
brôler pour chauffer les pauvres du quar- 
tier. La grande chaleur du feu fendit en 
deux la pierre qui couvrait la tombe. 



Au mois de janvier lySi , un directeur de 
province fit donner la Métromanie àe Pi- 
ron 9ur le théâtre de Toulouse; le premier 
capitoul en fut excessivement choqué et 
lava la tète au directeur. Il le fit venir chez 
lui et lui demanda : quel était Tauteur de 
cette comédie ? on hxi répondit que c^était 
M. Piron, « laites-lc-moi venir demain, r— 
« Monseigneur, il est à Paris. -^ Bien, lui en 
« prend, mais je vous défends de donner sa 
« pièce* Tâchez, monsieur le drôle,de faire 
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« un meilleur choix. La dernière fois vous 

« ]ë\Ûet fJmM, f<mêâié de iâaùvàis ézém- 

«I Jjle, dané k^ètlè M èU Volé son père : 

« de <juî eài cet Àvdi^ei — Ce fddiîère, mon- 

« seigneur. — : Èh ! .éàl-il ici ce Molière ? Je 

« lui apprendrai à avoir des mœurs, à les 

.« resl^eeler. Ë8t-fl id? ^^ M«n| tmàS^" 

« gneur, il Jr â sôixâfité-ddàtOi-zê ôU.qiiîiiie 

' « ans qu^il ksi mort. *— > Tant nUeuxt mab , 

c( mon petit monsieur ^ cfaoîsiaaea iriiidM les 

tt comédies ^ne VOtiiP jode:^ itt. Bfe saariei* 

tt^ vous représenter que des pièces d'ùuteurs 

« obscurs V JFltts de lHoUère ni de PirMi. 

« S'il vous plaît, tâcher àé ïïk^% dèittiëf dés 

«I comédieà (jue tout le monde connaisse* » 

La pièce fut )Otiée malgré cette déienaei 



MONVEL A NANTES. 



Monvel, Fun de plus rares talehts du Théâ- 
tre- Français, débuta sous Lekain qui di- 
sait : « Prés de ce jeune honmie U se faut 
« teoit ferme ; it commence conuiie (t^autrea 



e« 



» Monrely cpii ëuit adear et aa- 
teor noD moins distingaé, étant veou à Nan- 
tes en 1801, nnecooronne de myrte fleuri 
et une de laurier lui furent jetées sur la 
scène : 00 j avait jnint les vers suivants : 

. Bob amear, grand artisie, ornement de la soène. 
Par toi règoe Tliale et règne MelpomëDe; 
Le froot ceint da laurier des enfuils d'ApoUoo, 
Ta lyre résoooa dans le sacré TaOoo; 
To pariais & nos cœurs et ta oomuis la gloire... 
EOe grava too nom aa temple de mémcAre. 
Aoteor, mais sans revers, artiste sans rival, 
To D*eas jamais de maître et ta n'as plus d'égal. 
EmoledeBaroD, deFavartetLanooe, 
Comeaie t'applaudit et Molière favoœ. 
Aatear, ta fois briller Mole , Fleory, Contât ; 
Acteur, de toi la scène obtient on double édat; 
Les Moses te tressaient une double couronne : 
La France te la doit, et Nantes te la donne. 



La taxe qu^on a mise sur nos spectacles 
pour les hôpitaux a pour origine uue impor 
sitîon de 800 livres parisis que les acteurs 
de la Passion furent obligés de payer, par 
àtrét du parlement de i54i » afin que les 
pàavres fussent un peu indemnisés de Tes- 
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tréroe diminution des aumônes depuis réta- 
blissement des théâtres. 



Un peintre qui avait fait un paradis pour 

la représentation d\m mj^stère dit a ceux 

qui admiraient ce paradis : « Voilà bien le 

•« plus beau paradis que vous vîtes jamais 

« ni que yous verrez* « 



BRÉCOURT. 

Brécourt embrassa de très bonne heure 
le parti de la comédie et la joua quelques 
années en province dans différentes troupes 
et enfin dans celle de Molière quHl suivit à 
Paris. Il fui renommé pour sa valeur, et On 
cite de lui ce trait : En Tannée i658, ce co- 
médien, étant à la chasse du roi, à Fpntai- 
uebleaa, joua une assez longue scène avec 
un sanglier qui l'atteignit à la botte et .le 
(iof 1dngtemj[>s; niais luijayaiik enfonce sou 

6. 



60 

épée jusqu'à la garde, il mit ce furieux ani- 
mal liors iTétat de se faire craindre. Le ix>i 
eut la bonté de lui demander s*ii n'était 
point blessé et de lui dire qu^il n^avait ja- 
mais YU donner un si vigoureux coup d^épée. 
Il a fait quelques pièces qui généralement 
sont regardées par les contemporains comme 
très médiocres. En un mot, cet excellent 
comédien ne fut jamais qu*un mauvais 
auteur. 



LA CÂMAaGO. 

La Camargo fiâqdîè i Ëruxelles , le i6 
avril 1710, d*une famille noblje originaire 
de Aomé, qui a donné, â ce qu^ôn assure, 
plusieurs cardinaux à J^église, et entre au- 
tres Jean-Dominiqùé de Cupis de Camargo, 
évéque d'Ostie, doyen du sacré collège. 
M. de là Payé fit ce quatrain que 1 on mit 
âtt bas du p6ri^àit de cette célèbre dan- 
seuse: 

Fidèle aux lois de la cadenoe» ) 
lé.fdrme aii gré dé ràfi les pas là phù nardii; 
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Origipale dans ma'danse ] 



Pierre Corneille naquit à Rouen le 26 
juin 1606. Il commença S travailler en i(>25 
à l'âge de dix-neuf ans, et mourut à Paris 
le premier octobre' iéBl^, Après avoir pris 
un grand essor il ne se soutint pas avec la 
mêitie eloirë dâbs lés buvrages de Éà f îeil- 
lèsfce ; le dtic dé Moiitaiisièr qui ëtail Un tràût 
tàisàûibrô^é ,\bi dit iéMoûii^i'CotMiUi 
k quand f éiaU jeililë je MàM dé jolis vef à ; & 
tt préseht jfe ^uîs Vietii, niongériiôéàtétëîiîl » 
« ërôyez-rtioî, laissons faire dès Vers à lâjëtia. 
« nessé. i> Càïûthe c'eàk Uû bsàgë i là Ccinléf- 
dîe-lTràiiçaise quif lêdibecteur fasse leis hbil- 
nèui-s tfttii Service pour céUX qtit tùèûfeûi 
sous son directorat, il j éUt cOilièsiàtiOti <Iè 
générosité entré Racine et M. l^àbfeé Aé Là- 
Tau Il qui ferait le scrvîéé Aé Cdrûèillc , 

parte qtt'û pétàUMï iâeert&i& 60dl tt dî- 
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rectontl duquel il ^tait mort. La chose aytnt 
été remise au jugepnent de la compagnie, 
M. Tabbé de Layau Pemporta, et Benserade 
dit à Racine : « Si quelqu^un pouvait pré* 
tt tendre à enterrer Corneille, c^était vous ; 
« vous ne Tavez pourtant pas lait. » 



KEAIf. 



Kearif ce célèbre acteur anglais, se trou- 
vait à une des représentations les plus lon- 
gues' et les plus ennuyeuses. Une querelle 
sMtait élevée dans une des premières loges 
entre deiix particuliers dont Tun accusait 
l'autre de s'être emparé de sa place. Celui- 
là, s'adressant brusquement à l'auditoire : 
« Ladies et gentleman, dit-il, la place que 
« ce monsieur occupé est la mienne; je le con- 
tt nais de vue, c'est un très ancien officier, 
« un général célèbre dans les rues de la ca- 
« pitale, un soldat cauteleux et prudent, qui 
« n*a vu ni le fer ni Tennemi en fabe ; tbu- 
« tefois, pour Thonneur du coi^ps, cfn votre 
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« considéra tioD, je lai cède ici la Mule place 
m qu'il emportera de sa vie. » 



, M" FAVART. 

W*»« Favart naquit à Avignon en 1777; 
elle élail fille d'André-René Dnronct ray, 
ancien musicien de la chupelle Ju roi cl de- 
puis musicien du l'eu roi Stanislas. Sa mère, 
Pierrette-Claudine Bied, était aussi musi- 
cienne de k chapelle du roi de Pologne. 
Elle débuta à rOpéra*Coroique en 1744 et 
ent beaucoup de succès. Vers la fin de la 
même année elle épousa Favait, qui était 
alors directeur du théâtre de Bruxelles ; ce 
fut là que ses talents se développèrent. Pins 
tard elle débuta aux Italiens ; il n^y a point 
eu dVxemple d*nn aussi grand succès. On 
cite d'elle le irait suivant : Au retour d'un 
voyage en Lorraine elle fut arrêtée aux bar- 
rières de Paris, vêtue d'une robe de Perse; 
on en trouva deux autres dans ses malles. 
Ces étoffes étaient alors séyèrement prohi- 
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bées ; on voulait Us saisir, mais dia eut la 
p'f^seéicé d^esprit de dire ydàns un bai'agouia 
moitié français moitié allemand , qu^elle 
était étrangère , qu'elle ne savait pas les 
usages de France, et quelle s'habillait -à la 
façon de son pays. Elle persuada si bien • 
que le premier commis de la barrière^qui 
avait resté plusieurs années eu Allemagne^ 
prit sa défense, la laissa passer, et lui fit 
beaucoup d'excuses. Au mois de juin 1771» 
la maladie dont elle est morte se déclara ^ 
Sa fermeté n'en fut point ébranlée; elle s'oc- 
cupa des soins de son mépage et des détails 
les plus minutieui: jusqu'à la veille de sa 
mort, qui arriva le 21 avril 1772. Elle fit plu- 
sieurs pièces en socictc avec son mari. Voici 
des vers que Ton a faits pour être mis au bas 
de soiî poiUait: 

Nature un jour épousa J*art ; 
De leur amour naquit Favart , 
Qtii semble leiiir de son père 
Tout oe qu'eue mi â sa mère. 



LÉGRAND. 

Legran4j ç^médifin ef, fSl$ d*un cbinurr 
gien-major.4^ Jnyalides, naquît à paris le 
même jour que Molière 'mourut. Il fut reçu 
aux Français en 170^,, Of^.ejut iJ'^J^pf^ ^eau« 
coup de peine A s*ac<cjQirt»M|W k sa figure; on 
rapporte même qv'ua )oar où il avait été 
mal reçu dans un rdle tragique, il harangua 
le public en disant.: cr Messieurs, il vous est 
cr plus aisé de tous accoutumer à ma figure 
a qu'à moi d'en cbaiiger. » On a de lui de 
très jolies comédies. Il mourut dans la cin- 
quante-sixième année de son âge, après avoir 
reçu les sacrements de TÉçlise. Legrand, 
son fils, s^acquitlait avec çuccès des rôle» à 
récit dans le tragique et de plusiems rôles 

omiques. H se retira du théâtre , étant 1^ 
doyen dçs comédiens français, en 1758. 



LE KAnf . 

Le Kain était tin des plus grands acteurs 
tragiques qui aient pain sur la scène fran- 
çaise. On lui fit les vers suivants : 

Que Le Kain rend bien sur la soëne 
Ou la tendresse ou la fureur ! 
; Ce fovori de Melpoméne 
Connaît le vrai cbemln du oœor. 



PONT-ALAIS. 

Pont'ÀlcUs , coDtemporain de GriugoirCy 
fut comino^ lui auteur et acteiu*, et devint 
par la suite entrepreneur du mystère par 
rcpiésentation. Pont-Alais eut un jour H - 
dée de faire Uimbourlner son spectacle dans 
le carrefour proche de Péglise St-Euslache. 
Le curé, qui faisait alors le prêche, inter- 
rompu parle bruit et voyant ses paroissiens 
sortir, en foule de l'église pour aller enten- 
dre Pont-Âlais, se rendit dans le carrefour, 
et s'approchant de Pont-Alais : « Qui vou^ 
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« A fait si hardi de tambouriner pendant 
« que )e prédie? — Et qui vous faitsihaitli 
c< de prêcher quand je tambourine? » répon- 
dit Pont-Alais. Sur cette réponse, le curé 
se retira prudeqnment, mais il alla porter sa 
plainte au magistrat qui fit mettre Pont- 
Alais en prison, et ce ne fut qu'au bout de 
six mois qu^il obtint sa liberté et la penni$« 
sion de continuer ses jeux. 



Un acteur jouant le rôle d'Harpagon dans 
VAi>are se laissa tomber en courant et en 
criant au Toleur, a la scène de la cassette. 
Loin de chercher i se relever, il eut la pré- 
sence d'esprit de continuer son rdie p|r 
terre, comme un homme affaissé sous le 
poids de la douleur et du désespoir. Il ne 
se releva qu'à Tendroit où la nature et la vé- 
rité lui permettaient de le faire, et le public 
fut persuadé qu'il était tombé exprès, pour 
mieux rendre son jem 



Va t p ttlÉU wr extréiliellM»! mfitM k la 
trBfMi* as BHtanniéuSi où Farcisse répèle 
k Néroo Qt qu'il a ëtt à Britauntcut et les 
lren>pe altetnatÎTemciit l\io et Vautrer , cet 
kontm», pttr ton vNiavemc»! de fi-avckiae et 
A'inlérèty s^écria : « ^[e le crojez pas, moo- 
èsèew^, il es vteirt de dîrèa«lanl À moBsieur 
« v«lre frèrew « 



Un bon acteur débutait par le rôle du 
<9<)mted'EaMdi. ITiie forte cabale était aehnr- 
Dée il (Werroropre, cbaque fois qu'il all«t 
parler ; mais k la seconde scène, à peine la 
dttcbesae Hvail-elle achevé de lui dire» en 
parUintdu courk-ouvde la reine : 

Wë teus atekgtaz patai par tttxp de eoalaoce, 
QTfst fiar loo or^rs e^pcte qaVa s'isfcNrat» on 
s'instruit. 

qile cet i«ete«r, sao» $e détoneerter du breo- 
kiba réf tét é à pi'il l actrice pair la tnainy la 
conduisit fièrement us bord d« la ^eàne , 
et après une petite pause pour fixer Tatten- 
tion générale , lui dit avec cette assurance 



«edula qutntflre le tatM ; tmàmk iljf 
•drBdivanMMdan* UrAWdia CMOUa 

U IMMM «0 Ml 1«lM M tOMCM IMU «M IM& 

La cabale, frappée de rapplicalion «t de la 
présence d'esprit de Facleur, le trnuTad^ 
■armée tout d'un coup, finit p.ii- IVcoulcr 
atleulÎTemeut , et rendit justice k ses ta- 
lents. 



Célèbre acteur anglaU. 

neux peintre anglais, 
lit de Fielding, auteur 
onea et de queirpies 
,, pour le placer i la 

ne a'élanl jninaisrtiil 
peindre, on était lort embarrassé pour avoir 
la ressemblance, lorsque le cëtibre comé- 
dien Gan-ick, Inrormé du dësir du peintre, 
ton ami, et ajant d'ailleurs beaucoup vécu 
nèc Firiding, ■« présenla un jour aux re- 
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l^rds do Fartiste avec la figure du dëfanl» 
tellement qu'Hogart en fut épouvanté , au 
premier abord, jusqu'à se trouver mal ; mais 
s'étant remis, il se dé pécha d'en tirer ("es- 
quisse qu^il fit ensuite gi^aver , et c'est la 
même qui est à la tête de Fieldiog ; elle est^ 
' dit-on I fort ressemblante. 



Un des principaux uctcursde la Comcdie- 
Française s'arrêta court dans une tragédie, 
à ce passage: 

J'étais dans Rome, alors... 

Il eut beau recommencer deux ou trois 
l^o'iSy il ue put jamais rattraper le fil du^ rôle ; 
a la fiDj voyant qu il n'y avait pas moyen 
d'en sortir, et que le souifleur distrait ou 
déconcerté le laissait là maladroitement, 
il fixa celui-ci d'un œil de hauteur, en lui 
disant avec un ton de dignité : « Eh bien ! 
maraud, que faisais-je dans Rome? a 
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Un mauvais comédien accoutumé à être 
sîflQé dans chaque ville où il allait, se voyant 
un jour plus maltraité qu'à Pordînaire, se 
retourna tranquillement en sortant de la 
scène et dit au parterre : « Messieurs, vous 
« vous en lasserez, on s'en est bieb lassé 
« ailleurs. » Celle naïveté fit l'ire, et depuis 
le public le reçut toujours avec bonté, quoi* 
qu'il n'en fût pas devenu meilleur. 



Ungranddanseurde ÏOpérB{F'esinspère) 
disait de la meilleure foi du moude : a Je ne 
cr connais aujourd'hui en Europe que trois 
« hommes uniques dans leur espèce : le roi 
« de Prusse, M. de Voltaire et moi. 



Une actrice qui n'était rien moins qu'ai- 
mée à Toulouse, quoiqu'elle ne fût pas sans 
talent, jouant dans une tragédie qu on don- 
nait poui^clôturie du théâtre , Ait accotoipa- 
gnée à ta dernière sortie de quelques huées 
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4irp9ibUf|mw f (HmI Wlomii^e et a^nt 
9fim4^ uft ffioio^ k p^rlcrr(? en pilié , 
^Ufe p^^^p^^sauf diiç un seul mot, de 
}|iL laîre en face un gr^nU signe de croîz 
poui* Ï^Jfs^^^fir toi^te l'étendiie 4e sou uné- 



Un comédlett «élètne <iUè^||n milîtMM qfii 
cherchait à l'humilier : « Avec quatre aunes 
« de drap le roi peotfkire en deux minutes 
a un homme comme vous , jst il faut un 
m effbil de la nature et vingt ans de travail 
«- pour faire un homme commfe moi. » 



CASTOR ET POÏiLUX. 



Çp bon hpp^ei^ia de la me Saipt-IfoBoré 
^iant parvenu aurpc )l>eaucoup de peine k 9e 
f^^^ P^^f ^ la cinijuièfpe repr^^entalion 
4^ Çasfptr €t ^Qffftg^^ rffin^ une Ipgfi qw'^m 



mal à son aise aveo 99». grol t#ptl% it^f^ 
bon pendant le premier acte; mais lors- 
qu'au second il vltacriyer le convoi et en- 
terrement de Castor , il s'c^cria naïvement : 
tt Ah! mon Dieu^ii^'eçfoûle mon argent; 
tt je suis étouiTéy écrasé pour regarder une 
HiîlWf q^ i« li^is yqi^' m^ l^ç joi^rs à 
^ §«ifHr^p* p9Mr riw ^ ï^ P'y ^^f- P^ 

jod^naU ^yçc MU d^ .#e* aiw*, un pwivpR )yi 

pifice? de ffto^ïi^aip 4ftn§ 1^ çj^ipeail qui Ivi 
4^.ail pr^^pw^p ij |p ir?fli>4wnr, paf rqcp^^^i^- 
«4P/ÇQ^ ^ç wi^ à r^piici' up /?f? pji^qfyf^i^. 
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« lieu d'entoimer ton De profundis^ cfaante- 
« moi plutôt le Domine sahumjac regem^ 
M car je fais les rois. » . 



LE KAm. 

Le Kain répétait un jour chez VoUaii'c le 
rôle deSéIde,celui de Palmire était en même 
temps répété par une demoiselle fort jeune 
et fort jolie. Jusqu'au cinquième acte Vol- 
taire avait été très content du.rôle de Séide 
et il avait trouvé que si Palmire n'était pas 
bien excellente, au moins pouvait-elle in- 
spirer dç l'intérêt. Au mo.ment de l'impréca- 
tion, la jeune actrice lui parut si faible, si 
dénuée d'énefgie, si éloignée de la situa- 
tion, qu'il s'avança vers elle et lui dit, avec 
une chaleur qu'il cherchait en vain à modé- 
rer : «f Figurez-vous, mademoiselle, que Ma- 
« homet est un fourbe , un imposteur, un 
« scélérat, qui a fait poignarder votre père, 
« qui Tient d'cmpoisonderyotre frère, et qui, 
« pour couronner tes bonnes esurreSi vent 
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fctabsolurocnt tous faire la cour. Si tout ce 
« petit inanége-Ià vous fait un certain plai- 
« sir, vous avez raison de ménager Mahomet 
tt comme vous le faites; mais si cela vous 
« répugne à un certain point, voici comment 
« il faut vous y prendre pour lui dii^e tout 
« ce que vous avez sur le cœur. » Alors il 
reprend la tirade, la répèle, et son âme, élec'» 
trisant peu ù peu celle de la jeune actrice, y 
fait passer le sentiment de la situation si 
bien qu'elle y excita reniliousiasrac 4 l^^ 
représentation. 



Voltaire adressa les vers suivants à Tac- 
teur de Lanoue, lorsqu'il fut question de re- 
présenter Mahomet : 

Mon cher Lanoue', illustre père 

De rinviodble Mahomet , 

Soyez le parrain (Tun cadet , 

Qui sans vous n'est point lait pour plaire... 

Votre fils tilt un conquéraDl ; « 

Le mien a rhonoeur d*étre apôtre, 

Prêtre, flkm, dévo^ brigand: 

Faites-en raumônier du vOUre. 



» 



CIrano de Bergerae, dimt 
retleuse et spadassiiie foi célébrt diiM «0a 
tempi?, disait de M. Môtifleury t'açteor, avee 
lecjuel il eut ane dispute rni jonrt fr A €mns9 
« que ce coqnîu est si gras qu'on im p««l !• 
ic bâtouner tout entier en on jonr, il ùûl !• 
« fier. X» 



Ibors de la première reprësenUtiôn d^ 
Marianne et au moment où Faetnce cbar-* 
gëe de ce rôle portait à sa bouche la coupa 
empoisonnée, quelque du parterre s^avisa 
de crier : a La reine boitl » et cette mau- 
vaise plaisanterie, par les ris qu'elle occa- 
sionna, pensa faire tombei* la pièce. Voltaire 
substitua à la coupe un autre dénouement, 
et la pièce eut quarante représentations. La 
même chose était arrivée & mie représenta- 
tion de Mithridii^^quj fMt donnée le jopr des 
Rois. 



A la rfpréftatotîoii d*wi« Irigé4î«<» 4ins 
W dciiz premiers acte» on o^avait vu pa* 
raitre aucun personnage de femme ; mais au 
commencement du troUième, deux priu^ 
cesses, çhikcune avec sa confideiUei se pré- 
tenlèrenl sur la scène* On entendit aussiidt 
^u milieu du parterre une voix aigre et per- 
çante qui cria : « Quatorze de dame$ «nn^ 
Us boiu?» 11 nen fallut p«t davantage pour 
exciter une risée générale et empéclier <|we 
la pièce ne fût achevée. 



UnacteurMbilUvn jMirpuTliélMv^Fflin- 
çais par le rôle de Milhridate; il u^éuit point 
dépourvu de talent, il avait même beaucoup 
d'intelligence et de feu, mais son extérieur 
n^étaitrien moins qu^héroïque. Dans la scèue 
où Monime dit à Mithridate ; « Seigneur^ 
vous change* de visage f » un plaisant cî^ia 
à l'actrice : a LaisseZ'ie^/aire, » 
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M"** ^.. débuta à la Comédie-Française, 
au mois d'août 1780, par le rôle de Phèdre. 
Les mîiuvaises dispositions d'ude cabale 
animée contre elle la firent échouer dans son 
entreprise. On lui trouva cependant de Tin* 
tclligence,des entrailles, etledondes pleurs 
dans les moment» 611 il en faut répandre. 
Malgré le tumulte elle ne perdit pas la tê^e, 
et dans la sixième scène du quatrième acte 
où se trouve cette apostrophe à Minos : 

Parldomie, un Dieu cmel a perdu ta làmiUe; 
. Reconnais sa TeDgeaoce aux foreurs de sa fille, 

elle osa dire : 

Recoimais sa vengeanoe aux fureurs do parterre. 

Ce témoignage de sensibilité ( disent les 
mémoires du temps ), qui aurait pu passer 
pour une imprudence punisable , (était un 
coup de partie. Il réussit, et de nombreux 
applaudissements encouragèrent Pactrice et 
humilièrent ses détracteurs. 
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* 

M"* ContatàihuU k la Comédie Frénçaise 
le 3 février 1776 par le rôle d'Âlalide dans 
B i/nzetet fut reçue Tannée suivante. Après 
avoir joué les amoureuses et s^élre fait ap- 
plaudir après M^' Doligny, elle remplaça 
M"»» Prévilie, dont elle était l'élève, dans 
les grandes coquettes, et diminua les regrets 
du public. Susanne du Mariage de Figaro 
acheva d!établir sa réputation; quoique ce 
rôle soit agréable et piquant, c^était moins le 
rôle que Vactrice qiie l'on était forcé d'ap- 
plaudîf. 

M*** Contât avait le caractère qui con- 
vient pour représenter une femme du grand 
monde; eUe^avait dans les rôles comiques 
cette gaîté franche, qui semble partir du 
cœur et qui n'appartient qu'à un naturel heu- 
reux. Sa raison et sou esprit chassèrent le 
mauvais goût, et empêchèrent qu'elle ne se 
livrât à ces saillies de geste ou d'infled^ion 
qui excitent les ris du parterre, en lui faisant 
mépriser ce qu'il semble accueillir. Aimable 
comme le plaisir, M^ Contât ne le séparait 
point de la décence ; personne ne* peut le 
vanter de l'avoir précédée ui surpassée. Elle 
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fykVmkM^4é «mi» ks î^mi 4k:ét MCtféâ tes 
piéée»; la phystOttOfàte, là çrâce et r«rteia 
6r«nfi «ne «Somédienûe parfaite et dîgnt 
d'ftllier d^ pair a? ec les grands sujets dool 
chii€|iie siècle est avare ; e^e de?ial sublime* 
M*^ Contât te relira en 1809 et nH>iiriîllt 
97 janvier 181 J^ Un non nuMua sublime ia^ 
ÛAiliU d 5Êf€€sMéf Al*** Mars de noA jours. 



^W««MiV«» 



Le Menteur est la plus ancienne comédie 
de celles <|ui sont restées an théâtre^ Piu« 
sieurs de ses vers passèrent eu proverbe 
dès sa nouveauté* Il n y a pas soixante ans 
quVn homme de la cour, contant à table des 
anecdotes fausses, Tuu des convives se 
tourne vers le laquais du conteur^ et rappe- 
lant du nom du valet du Menteur, lui dit : 
tt Cliton. donnez à boire à votie maître. » 



par D«inénily *ei«inr du même îhéàîtéi eUe 
IWitMAit IMM^ tèitté ett eiMiiflkryàlll* 



fUet ||c»^«clMit», «t 'yooliil ini Mr« 4HtHri 
rëpé«iiii mêm^ S«f Mm refus rilè Miioa&ii 
des coups de canne et lui prit sa montre et 
sa tabatière'. Duménil s'avisa le lendemain 
de conter son ayfitWA à l'Opéra , mais, 
comme on pense bien, tout autrement qu'elle 
B*^tait. Il se yajitait de s^étre défendu contre 
trois voleurs qui étaient tombés sur lui , et 
qui, malgré sa résistance , avaient emporté ^ 
sa montre et sa tabatière. « Tuas menti, 
it lui dit MU* Maupin qui l'écoutait ; tu n'et 
• qu'un lâche et un poltron ; tu n*a8 pas été 
« attaqué par plusieurs personnes ; e'est moi 
«t seule qui ai fait le coup, et poàr preuve de 
m ce que je dis , Toici ta montre et ta tabat 
« tière que |e te rends. » 



La première comédie que Piron vit i 
P^uri^ fut Tartufe; son admiration «liait 
jusqu'il Ï»^i9i$iti i h fîn de )a pi^ce ses 

Ypisi^ lijii p^ de.i»an4èren^ la raispf ; « ^ ! 



« monsieur, s'écria-l-il, si cetouTrage n'^ 
« tait. point fait, il ne se ferait jamais. » 



FLEURT. 



Fleurj débuta le 7 mars 1775 par Ëgisthe, 
cl pour la seconde fois le 20 mars 1778 par 
Sain ville de /a Gouvernante^ et Danniily 
des Fausses Infidélilés ; le célèbre Mole 
bnllail alors. Fleuiy fui reçu la même an* 
née, et se relira doyen de la Comédie -Fran* 
çaise, en 1 818. Fleury brilla long- temps sur 
la scène dans les pelits maîtres ; il passa au 
premier emploi à la mort de Mo lé; il y 
montra un beau talent. La retraite de cet 
acteur laissera longtemps Tbalie en deuil. 



LES SEPT BOSSUS. 



Armand^ ancien acteur comîquç de la Co* 
mcdie- Française, était harcelé depuis long* 
temps par un petit bossn qui se faisait un 
malin plabir de le contrarier et qui souvent. 
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lorsqu'il était en scène, le déconcertait par 
la causticité de sesréflexions. Ennuyé de cet 
acharnement à le poursuivre, Armnnd ré- 
solut de s^en venger. En conséquence, sans 
eu prévenir le bossu, il fait louer la }oge que 
celui-ci occupait ordinairement, distribue 
séparément sept billets aux sept b«>ssus les 
plus éminenis qu'il peut rencontrer, et pré- 
vient Tourreuse de laisser entrer, pour occu- * 
per la huitième place , le bossu qui venait 
d'habitude. Tous les bossus arrivent les uns 
après les autres, et le public de rire de cette 
facétieuse réunion ; mais ce lut surtout à 
TaiTivée du bossu habitué que les rîs re- 
doublèrent; jamais, rien n'avait paru aussi 
bouffon sur la scène que ces huit bossus qui 
s'examinaient les uns les autres. Le petit 
bossu injstifié n*osa plus reparaître dans la 
loge ; car, lorsquNl essaya d'y revenir, il 
excita toujours un violent brouhaha. Ce fut 
ainsi qu'Armand eut les rieurs de son côté ; 
ce qui n'arrive pas toujours aux plaisauta de 
profession. 



». 



OhiM «n |Mitr|»«iirn, fMirodtfldela Testah, 
^r Détaugiçra, ma trouva le CMiy»let final 
wmf^porii |»his bas, disant dénouement. On 
tak fi«e la V«slale «st cotuknmée à étte 
«alerrd« yi!Te,maisfu*e4leBsldélivré0parle 
vailUni LioiiutM^ à la grande joie de lootes 
lea Yestalet. 

Am: Çhi mm Dim, qnk j» VHkappt èette. 




phi moo ;pieu ! que j^ Va-chapo |^ 



bel- ie, pilen sor-taiiitVcQU^4*sus4u 



trou la de-moi - sel «- )e ^ i^" ^^ ^^^ 4*4evoiis 



^M^S-^^ i,^^^ 



une fier' chau - del - le. Car je-n^pau-vous 




^^^^ 



-%ê in*dif.8i-mulerqu*j*étioiis bien bas. 



AmiOfiOietftUœ. 




Tant* Y*A qi|e 4'cQu-plfB s'e - jk)u^ 



sa, Et qu'cliacf ves - taV dit, vo - jant 




ça : Quand est^î* qu'autant m*en ar • - rir 



f jjM^n r^ 



vra 



I Aï' le -lu -ia. 



n II I, n ij r 



Yoici le jugement en rets d\m gasctti 
ttir l'auteur du Dormeur éi^Hfé^ opéra re- 
présenté en 1^4* 

On D*e8t plus vrai , ni plus habile, 

|M)l99. m^^qfo mif^» mmi^u. 

Il gou^ aafioi^t w *)ftHWf 
Et taiî^^i en a lait nUto. 



». . » • « 
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L£$ CLAQUEURS D'AUTREFOIS. '' 

Un amateur payant au parterre vit un 
homme applaudissant à lout rompre et criant 
en même temps : Jlk I ijue c'est mauvais l II 
lui demandaraison de celte conduite. « C'est, 
« répondit-il, que mes mains sont payées 
« pour applaudir. J'ai promis^je lieosparole; 
« mais je suis connaisseur , et lout eu bat-- 
« tant des mains je db que cela est mau- 
<c vais ! » 



LÀ RÉPLIQUE. 

Un grand seigneur ayant titre à inspecter 
les actes d'une administration théâtrale 
voulut imposer à une forte ;^mende les so- 
ciétaires qui avaient cessé au quatrième acte 
uue tragédie nouvelle : 

«, Je voudrais bien voir Votre Excellence * 
« jouer un rôle avec nous, et qu'elle fûtsifflée 
« pendant quatre actes » pour juger de U 
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«mine qu'elle ferait au cinquième, » lui 
répliqua un acteur. 

L'amende n'eul point lieu. 



. L*ÀCT£UR T0É: 

On raconte qu'autrefois un ambassadeur 
frauçaisdela cour d'Espagne, furieux de voir 
dans un mimodrame uu Espagnol terrasser 
un chevalier français, s'élança sur le théâtre 
enprésencedcs spectateurs et passa son épéo 
au travers du corps de Facteur qui faisait le 
rôle de l'Espagnol . 



LA SALLE PLEINE. 



^-Aunepremièrereprésentatiot), un nombre 
cfonsid érable d'amis d\in auteur ayant été 
placés dans la salle par une entrée secrète 
ayant l'ouverture des portes, un monsieur, 



n 

qui avait bien payé son bille| «u bu/r^ii^ 
fhriéuk de n^ se pouvoir jplacer, s'épr^i; 
« C'est bon te qu'on laisse emplir celte vaste 
ic salle avant que personne y soit entré. » 



BLUEflOI^ 



Jeune encorç cet artiste célèbre , %Q^\ér 
taire du Théâtre- Feydeau , abandonna \m 
scène dont il était un des ornement^; )a 
nature et un,e belle instruction en avaienlt 
fait le comédiet^ le plus gracieux et du meil*» 
leur ton de la capitfile. Pn rapporta qu'e» 
1794 ou 1795, se promenant avecjltf. Pi-adber 
pianiste , sur le boulevard des Capucines à 
Paris , ils eurent pitié d*une pauvre famille 
de chanteurs ambulants dont le clavecin était 
désert et auxc^iels Uwri pejUtf talents ri^atti- 
raientrien!... Les deux jeunes élégants ar- 
tistes résolurent de procurer en un quart 
d*heure une ample recette à ces artistes no- 
niades. M. Pradher se ipit a,u clavecin et 
tllf viou chanta plusieqrs de ces roma^çiçi 
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de CbfÉl éi BèveMieu ^tiî étaient âlorà en 
▼Ogtiê. Une àsitùe fit la qu^e à la nombreuse 
eonfpagnte qu'avaient attirés deux si beaux 
taleRts,et remtf aux maînsdes pauvres chan- 
teurs ambulants une récolte d^argent tette 
qu'ils ne Teùssentpas faite en 6 mois. Nos 
deux jeones artistes quittèrent en silence la 
foule et allèrent se réjouir an bois de Boit* 
logne au souvenir de leur bonne action. 

On l'apporte un trait ft peu près semblable 
en 1857 par le premier chanteur de JLjou. 



fHOtrMtr A l^YOI^ ET LttZ. 

Les gt^ands artistes ont toujours été secou- 
rables aux pauvres. L'hîstoîre du théâtre en 
rapporte mille traits honorables ! t*ous les 
artistes qui vont porter leurs talents passa- 
gèrement aux villes de province saisissent 
foutes les occasions d^étre utiles aux malheu- 
reux. 

▲ Lyon, Fêté de r837, lè célèbre piatii^te 
UttHrMÉH'èâdotpbe^Nbtirrit^ attftrevû'iiio- 



se, pour donnerau profit des pan Yres ouvriers 
saD5 travail ud concert , qui eut un succès 
immense et produisit une recette de 5ooo fr. 
Dix jours après Nourrit fit ses adieux & 
Ljon en donnant une autre représentation 
entière au bénéfice de ces mêmes ouvriers. 
De si belles actions ajoutent à la gloire des 
grands artistes. 



M"* LEVERT. 

Cette actrice renummée , qui brilla 10 ans 
près de M^ Mars, était en représentation 
en 18 12 au théâtre ù Lille; elle inspira beau- 
coup d'amour à un jeune homme quiydé- 
aespéréde ne pouvoir obtenird^elleun regard 
favorable, résolut de se tuer ou de l'aire 
semblant ; mais il joua gros jeu , car son pis- 
tolet était bien chargé. Pendant le deuxième 
acte des Fausses confidences ( M**« Levert 
en scène ) , une forte détonation se fit en- 
tendre ; on'^it aussitdtles assistants au par- 
terre entourer un honune étendu et perdant 
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beaucoup de sang; le pistolet avait été di- 
rigé au col , maïs heureusement le bout du 
cation se porta sur la gauche et ne fit c|u*ef- 
fleurer les parties charneuses* Cet événe- 
ment n'empêcha point de reprendre la co- 
médie après que cet homme fut emporté • 
et ce ne fut qu'après la pièce jouée qu*ou dit 
& M*** Levert que c'étaient ses beaui jeux 
qui airaient' porté cet homme à se détruire. 
Elle partit de Lille le leodemaiii. 



ÙÙKT. 

Odry a fait la fbrttine du théâtre éeê 
Variétés, après la retraite du grand comédien 
Potier. On écrirait un volume sur les catem- 
bourgs, lébus, sortis de la bouche d'Odry. 
Qui ne connaît ses célèbres Gendarmes, et 
sa facétieuse et comique romance les Cuisi" 
ni^res. £n province comme à Paris il était 
fiêté. . 

Un joui* il remerciait des daiues pleines 
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4*^ttentions pour lui leur disant : * Tous êtes 
m excellentes f Tous êtes , Mesdimed , $ea 
c bons vrais gâteaux 4e rit ( gâte Oûry )• » 

Voyant uii j#ur l'acteur empk|«e Wéiâe 
Jouer : « Ah ! que c'est bieM (•*éc«îait-tt):«k ! 
« c'est FHérie (céleri.) » 

•c C'est, diaaitriU dans le défMrlSnMait de 
. « Sadue-et^Loire qu'on Mae^ntpe Immmimë^ 
c de rat» «tde Hàiris, pafcft qa'tta.ip IMure' 
c chats-longs (Châlon). n 

Odry avait été faïencieravant de prendre le 
théâtre ; il répétait^i«|^ souvent : c Je serait 
c uii bon minisire du trésor, parce que je me 

Odi^t jouant à Neuilly avec ses 0fimara()r> 
au cheval fondu, leur dit : Laissons ce |e)i, 
je n'aitne pas ces sois mgnt^^ [sa.ufppQs],, 

ce pourquoi vous occupez-Vous, dtsait-dftà 
Odry, de peihture, dej'ardîliage, et éomédie 
avec tant d'ardeur! Parce que, répondit-H 9 
î'aime beaucoup César (ces arts.) 
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Tenant de Bordeaux, où il avait joue pen- 
dant trente jours , il rencontra un btUaillon 
faisant route ; les soldats étaient harassés de 
fatigue : « Ceux-là s'écria-t-il, gens de cou- 
« rage et de fatigue , ont bien mérité la de^ 
« mie ration (admiration), n 

Odry, propriétaire d'une jolie maison à 
Pieuiily, exerce encore son art à Paris, sans 
négliger les bonnes villes de province , où il 
va porter son inimitable originalité. 



FIN. 
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